COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 28 FÉVRIER 1855. 


PRÉSIDENCE DE M. DE JUSSIEU. 


M. ce Manisrre DE L’ENsTRuCTION PUBLIQUE transmet l’ampliation d’un 
décret de l'Empereur qui approuve la nomination de M. le Maréchal 
Vauzanr à la place d’Académicien libre, vacante par suite du décès de 


M. Héron de Villefosse. 


M. Araço annonce que M. le Maréchal Vaillant, étant malade et alité, 
ne pourra, à son très-grand regret, assister à la séance. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTIS DE L’'ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE. — Tables du mouvement apparent du Soleil, déduites de la 
comparaison de la théorie avec les observations faites depuis 1950 jusqu’à 
nos jours; par M. Le Vernier. 


« En présentant à l’Académie, il y a deux ans environ, une théorie com- 
plète des perturbations du mouvement apparent du Soleil, j'ai annoncé que 
je m’occupais dès lors de comparer cette théorie aux observations, afin de 
- donner des Tables du Soleil comportant toute la précision qu’on peut 
atteindre. Ce travail, fort long en lui-même, s’est encore accru par la 
nécessité où je me suis trouvé de fixer de nouveau les positions des étoiles 
de comparaison, servant de fondement aux observations du Soleil, et 
aussi par la nature de la conclusion à laquelle je suis parvenu, conclusion 
que je n’ai dû apporter à l’Académie qu'après un examen très-approfondi et 
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des vérifications multipliées. Comme il s’agit de décider si la marche appa- 
rente du Soleil s'accorde avec une théorie fondée sur la connaissance que 
nous avons actuellement du système planétaire, ou bien si les observations 
indiqueraient quelque inégalité dont la cause nous serait encore inconnue; 
comme une tellé conséquence ne peut étre basée aujourd'hui que sur les 
considérations les plus délicates qui se puissent rencontrer en astronomie, 
je demande à l’Académie la permission d’entrer dans quelques détails propres 
à porter dans son esprit une conviction suffisante. 

» Si tous les corps dont l’action trouble la marche apparente du Soleil 
nous étaient connus, comine la loi de cette action peut être estimée par le 
calcul, il suffirait, pour déterminer les éléments du mouvement du Soleil, 
de recourir à deux séries d'observations, distantes d’un intervalle de temps 
aussi considérable que possible, et susceptibles de donner les éléments à 
deux époques distinctes, et, par conséquent, la variation de ces mêmes élé- 
ments. La théorie ainsi établie devrait concorder avec les observations 
intermédiaires, accord qui serait un moyen de vérification. Tel est l’ordre de 
discussion que j'ai d’abord suivi. Je me suis appuyé sur les meilleures 
observations faites à l'observatoire royal de Greenwich, depuis 1750 jus- 
qu’en 1762, et depuis 1840 jusqu’en 1850; me proposant d'examiner ensuite 
si la théorie à laquelle je serais conduit satisferait aux observations faites au 
commencement de ce siècle. 

» La discussion des observations soulève une première difficulté. On sait 
que la détermination de l'instant du passage d’une étoile au méridien est 
sujette à une erreur qui varie d’un observateur à l’autre : lors donc qu’on 
détermine la position du Soleil en le comparant aux étoiles, il faut, autant 
que possible, ou bien employer des étoiles observées par l’astronome qui 
a observé le Soleil, ou bien, si les étoiles ont été observées par un autre 
astronome, faire subir à l’heure de leur passage une correction convenable. 
Mais, cette précaution une fois prise, toute erreur personnelle est-elle pour 
cela éliminée, et ne doit-on pas craindre les effets d’une seconde cause d’er- 
reur provenant d’une différence entre les observateurs dans l’appréciation 
des passages des bords du Soleil par le méridien? L'ensemble des observa- 
tions du Soleil, publiées par l'observatoire de Greenwich, avec toutes leurs 
réductions, est très-propre à nous éclairer sur ce sujet. 

» Cinq astronomes ont surtout contribué aux observations du Soleil, 
depuis 1836 jusqu'en 1850. Or la durée du passage du diamètre du Soleil 
par le méridien parait différente lorsqu'on la conclut des observations des 
uns ou des autres. Il est évident qu’un tel fait a dû entraîner avec lui une 
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différence dans l'estimation du passage du centre, à moins que chaque 
observateur n’eüt commis sur les bords du Soleil des erreurs de sens con- 
traires et égales entre elles, circonstance fort peu probable. Le même pro- 
cédé qui sert pour apprécier les erreurs personnelles commises dans les 
observations des étoiles peut être employé pour reconnaître les erreurs par- 
ticulières à la détermination du centre du Soleil. Les Tables de cet astre sont, 
en effet, assez précises pour que les erreurs affectant les positions qu’on en 
déduit restent constantes pendant plusieurs jours ; et dés lors, si l’on com- 
pare les positions ainsi calculées à des observations faites dans des jours con- 
sécutifs et par divers observateurs, les différences qu'on obtient pour les 
erreurs des Tables ne peuvent tenir qu’à des discordances entre les obser- 
vations elles-mêmes. On trouve ainsi qu'entre les positions du Soleil obser- 
vées par les cinq astronomes il existe des différences notables, éprouvant 
sans doute quelque variation avec le temps, et dont il est nécessaire de tenir 
compte. Connaissant l’erreur du centre, c'est-à-dire la somme des erreurs 
des deux bords, l'erreur du diamètre, c’est-à-dire la différence des erreurs 
des deux bords, on en peut conclure l'erreur particulière à chaque bord (1), 
et réduire exactement les observations dans lesquelles un seul bord du Soleil 
a été observé. Par cette marche, qui est celle que j'ai suivie dans la discussion 
des observations actuelles de Greenwich, les observations individuelles du 
Soleil acquièrent une nouvelle et très-réelle précision. Cinq cent seize obser- 
vations ont été prises dans les onze années 1840 à 1850, et réduites au moyen 
du Catalogue des étoiles fondamentales dont j'ai présenté les bases à l’Aca- 
démie. 

» Une telle discussion n’est malheureusement point applicable aux obser- 
vations de Bradley. Une seule remarque est possible à leur égard. En déter- 


(1) Désignons les observateurs par les mêmes lettres D, E, H, M, R que dans les réduc- 
tions de Greenwich. Pour faire concorder les observations, il faut augmenter de of,108 la 
durée du passage au méridien , donnée dans le Nautical Almanac, et appliquer aux observa- 
tions des deux bords les corrections suivantes : | 


‘Observateurs. Correction du 1" bord. | Correction du 2° bord 
D + 0,040 + 0,020 
E — 0,008 10, 120 
H + 0,028 + 0,004 
M — 0,042 — 0,092 
R — 0,020 + 0,098 


C’est surtout sur le second bord que se manifestent les plus grandes discordances. Faut-il 
croire qu’il en serait souvent ainsi ? 
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minant à différentes époques la durée des passages du Soleil fournis par les 
registres de ce grand observateur, on trouve qu’elle est la même que la 
moyenne des durées fournies par les cinq astronomes de Greenvich, 
moyenne à laquelle nous avons rapporté tous nos calculs; c’est une raison 
de supposer que le centre du Soleil a été observé, il y a un siècle, à Green- 
wich, comme il y est moyennement de nos jours. Sept cent dix-neuf obser- 
vations ont été choisies et réduites parmi les meilleures séries observées 
par Bradley, depuis 1750 jusqu’en 1762. L'état des instruments étant bien 
connu par une discussion antérieure, les lieux du Soleil ainsi obtenus se sont 
trouvés parfaitement concordants entre eux, et d’une exactitude qui n'a 
cessé de me surprendre. 

» En admettant que les douze cent trente-cinq lieux du Soleil, ainsi obte- 
nus, dussent être également représentés par des changements convenables 
dans les éléments admis pour le mouvement du Soleil, et dans les masses 
reçues pour les planètes perturbatrices, et en déterminant en conséquence 
les corrections par la considération de l’ensemble des observations, je suis 
arrivé à une solution qui laissait subsister entre la théorie et les observations 
des écarts, tres-faibles sans doute, mais que je ne pouvais croire uniquement 
dus aux erreurs des observations. Si ces écarts eussent porté sur la longi- 
tude moyenne de l’astre, on les eût expliqués par la variation des erreurs 
personnelles ; mais ils affectaient surtout la position du périgée, à laquelle 
les observations des époques extrêmes semblaient indiquer, à chacune de 
ces époques, une marche particulière et inverse de la marche commune 
déduite de l’ensemble des observations. 

» Pour lever toute difficulté à cet égard, et me rendre , autant que possi- 
ble, indépendant d’un changement dans l'erreur absolue particulière à cha- 
que observatoire, j'ai abandonné la solution d'ensemble. Partageant, à 
l’époque de Bradley, les observations en dix groupes distincts, et chaque 
groupe étant compris dans l'intervalle d’une année environ, j'en ai déduit 
autant de déterminations de l’époque, de l’excentricité et du périgée. Les 
moyennes entre les différentes déterminations de l’excentricité et du péri- 
gée m'ont donné alors pour ces éléments des valeurs dont je crois l’exac- 
titude fort grande. J'ai ensuite opéré de même sur les observations de l’épo- 
que actuelle ; puis, comparant les valeurs obtenues aïnsi pour les éléments à 
quatre-vingt-dix ans d'intervalle, j'en ai conclu leurs variations séculaires. 
Or, il m'a paru que ces variations étaient incompatibles avec des change- 
ments admissibles dans les masses attribuées aux planètes. 

» Dans cette situation, et pour jeter quelques lumières sur le sujet, j’ai dü 
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recourir aux observations faites à une époque intermédiaire. 329 observa- 
tions faites à Greenwich, 243 à Paris et 59 à Palerme, dans les années 1801, 
1802, 1803 et 1804, en tout 631 observations partagées en neuf groupes 
suivant les années et suivant les observatoires, et discutées comme précé- 
demment, m'ont fourni pour cette époque les corrections de l’excentricité 
et de la position du périgée. La correction de l’excentricité n’a présenté 
aucune difficulté nouvelle ; elle s’est trouvée égale à la moyenne entre les 
corrections pour 1755 et pour 1845, ainsi que cela doit être si cet élément 
varie proportionnellement au temps, comme on le suppose. Mais il n’en a 
pas été de même de la correction de la position du périgée; cette correc- 
tion, loin d’être égale à la moyenne des corrections pour 1785, et pour 
1845, s’est trouvée très-notablement supérieure aux corrections de l’une et 
l’autre époque. En sorte qu’à cette première difficulté d’avoir un mouve- 
ment séculaire du périgée incompatible avec les masses possibles des 
planètes, venait s’en joindre une seconde, le mouvement de cet élément 
n'ayant point paru proportionnel au temps. 

» Cette irrégularité une fois constatée, quelle pouvait en être la loi? Dé- 
pendait-elle d'un terme proportionnel au carré du temps ou d’un terme 
périodique? La première de ces hypothèses ne paraissait point plausible. 
Les termes proportionnels au carré du temps, provenant de l’action des 
planètes connues, sont bien déterminés et presque insensibles. Les termes 
analogues provenant de masses inconnues seraient accompagnés de termes 
proportionnels au temps et beaucoup plus considérables, si ce n’est peut- 
être dans des conditions tellement exceptionnelles, qu’on ne doit point s'y 
arrêter; or on ne trouve point de traces de ces termes. Quoi qu’il en soit, 
l'observation seule pouvait prononcer sur ce point; et c’est ainsi que J'ai 
été conduit à discuter de nouvelles séries d'observations. 

» Deux cent quarante et une observations faites à Greenwich, en 1785, 
1784 et 1785, ont servi à déterminer les éléments à cette époque. 

» Trois cent soixante-quatorze observations faites à Greenwich pendant 
cinq ans, depuis 1814 jusqu’en 1818 ; 351 faites à Kœnisberg et 312 à Paris, 
pendant les mêmes années, ont été également employées; ce qui porte en 
définitive à 3 144 le nombre des observations du Soleil sur lesquelles est 
basée la présente recherche. 

» Or, si la situation du périgée, en 1784, ne tranche pas entre les deux 
hypothèses d’un terme proportionnel au carré du temps, où d’un terme 
périodique, la situation, en 1816, oblige absolument à l’emploi d’un terme 
périodique pour représenter l’irrégularité constatée. Et c’est parce que la 
situation du périgée à cette époque était décisive, que nous avons eu soin 
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de l’établir par 1037 observations, faites dans trois observatoires, en Angle- 
terre, en France, en Allemagne. 
» Mais donnons, avant d'aller plus loin, le tableau des valeurs de la 
correction du périgée, auxquelles m'ont conduit les discussions précé- 
dentes : 


Corrections Nombres 
Époques. du périgée. d'observations. 
1753,3 es 1 365 
1759,0 — 25,3 354 
1784. ,4 — 56,4 241 
1801, — 62,3 338 
1803,5 — 46,5 293 
1815,3 — 20,9 532 
18177 — 8,1 505 
1842,8 — 2,7 259 
1848 ,2 — 24,4 257 


Et examinons attentivement quel degré de confiance on peut accorder à ces 
résultats (1). 

» Époque de 1801. — Non-seulement l'ensemble des observations de” 
Greenwich, au nombre de 178, fournit le résultat de cette époque, mais la 
marche individuelle des observations pendant toute l’année est telle, qu’il 
serait impossible de diminuer le nombre — 62”,3, sans laisser subsister dans 
les observations une erreur systématique et évidente: La lunette méridienne 
de Greenwich présente, il est vrai, des difficultés ; mais je crois avoir réussi, 
par une étude attentive, à les éliminer. 

» Pourrait-on, d’ailleurs, douter du nombre déduit des observations de 
Greenwich, ainsi que, je l’avoue, j'aurais désiré pouvoir le faire? Mais, à 
côté de ces observations, nous avons celles de l'Observatoire de Paris, au 
nombre de 108, qui conduisent au même résultat. Nous avons 59 observa- 
tions, faites à Palerme, par Piazzi, et qui le confirment. 

» Enfin, Greenwich et Paris donnent en 1803, chacun par trois années 
d'observations, — 46”,5, nombre qui confirme le RÉEeDts ainsi qu'on le 
reconnaîtra plus loin. 

» Ce n’est pas tout. Si j'ai introduit, dans la théorie des perturbations 
solaires, des termes omis dans la Mécanique céleste, ce sont des termes à 


(1) M. Airy a comparé les Tables de Delambre à 1212 observations du Soleil faites à Green- 
wich depuis 1816 jusqu’en 1826. Rappelant le travail de Burckardt, M. Airy trouve, pour les 
corrections du périgée en 1783, +14”,9; en 1801, —12/,8; en 1821, + 46/,3. « Le 
mouvement du périgée, ajoute M. Airy, paraît donc être des plus irréguliers. » ( PAilosophi- 
cal Transactions, 1828. Partie I, page 32.) 
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longue période, portant principalement sur la longitude moyenne, et qui 
ne peuvent, par ce double motif, avoir d'effet très-considérable sur la 
détermination de la position du périgée solaire. En comparant mes Tables 
à celles de Delambre, qui sont construites sur les formules de la Méca- 
nique céleste, j'ai reconnu que si j’eusse employé ces Tables au lieu des 
miennes, le nombre — 62”,3, loin d’avoir été par là diminué, eût été porté 
à — 70”,9, cé qui éüt encore augmenté les difficultés de la théorie. Or, 
Burckardt ayant comparé, il y a quarante ans, les Tables de Delambre à un 
très-grand nombre d'observations de Maskelyne, en a conclu, pour 18or, 
une correction de la longitude du périgée qui, rapportée aux mêmes bases 
que les précédentes, se trouve encore plus considérable, savoir, de — 76,9. 
En sorte que, soit par des changements dans la théorie des perturbations, 
soit par des changements dans les éléments de réduction des observations 
solaires, la correction trouvée par Burckardt s’est réduite de 76”,9 à 62/,3. 
Je regarde comme absolument impossible toute diminution notable de cette 
quantité, qui me paraît parfaitement certaine. 

» Epoques de 1842 et 1848. —On jugera de la précision des observations 
de cette époque et de celle de leur réduction par la remarque suivante. Des 
onze déterminations que j'ai faites de la longitude de l’époque, sept ne 
s’éloignent pas de 0”,3 de la moyenne; les quatre autres écarts sont com- 
pris entre 0”,35 et 0”,53. Aussi, tout en tenant compte de la plus grande dif- 
ficulté de la fixation du périgée, suis-je demeuré convaineu de l’exactitude 
de la valeur assignée ici à cet élément. 

» Examinons, d’ailleurs, les réductions des observations du Soleil, pu- 
bliées par l'observatoire de Greenwich, et, sans rien changer à ces réduc- 
tions, tirons-en annuellement la correction de la longitude du périgée. 
En rapportant cette correction aux mêmes bases que ci-dessus, nous trou- 


verons : 
Époques Correction 
moyennes. du périgée. 
THIONAMRO/O 2... 1838, — 42 
1841 à: 1845... 1843,5 — 11,0 
1846 à 1850...... 1848,5 —21,2 


expressions qui donnent, en 1845,5, le nombre — 15”,r au lieu de — 13”,6, 
fourni par nos réductions directes. 

» Époques de 1815 et 1817. — Je me contenterai de dire que les nom- 
bres établis pour ces époques, par un ensemble de 1 037 observations, sont 
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également certains; d'autant plus qu’ils se contrôlent l’un l’autre, comme 
on le verra plus loin. 

» Époques de 1753 et 1759. — Il en est de même des nombres relatifs à à ces 
époques. Les observations du Soleil faites PÊS Bradley valent toutes les autres 
observations faites depuis, et ne le cèdent qu’aux observations actuelles. Or, 
j'ai discuté les observations de Bradley avec un soin tout particulier, et les 
deux résultats obtenus pour 1753 et 1759 se contrôlent l’un l’autre. 

Époque de 1784. — Le nombre relatif à cette époque n’est établi que 
par 231 observations de Maskelyne. J'ai cru pouvoir m'en contenter, parce 
que les trois années d'observations ont donné chacune le même résultat. 
De plus, Burckardt, dans le travail dont j'ai déjà parlé, a obtenu, 
pour 1783, une position du périgée, dont on déduit la correction — 52,2, 
voisine de — 56”,4 que j'ai trouvée directement, et qui, dès lors, a très-cer- 
tainement une précision suffisante. 

Ainsi, l'examen individuel des diverses positions du périgée ne permet 
pas de douter de leur exactitude. L'examen de leur ensemble va, de son. 
côté, nous fournir une vérification décisive. Si, représentant le temps par 
des abscisses, on élève des ordonnées proportionnelles aux corrections du 
périgée, on reconnait, au premier coup d’œil, qu’on peut mener, par les 
extrémités de ces ordonnées, une courbe parfaitement régulière. Par là se 
trouve établie, entre les neuf positions obtenues pour le périgée, une conti- 
nuité qui achève de porter la conviction que les déterminations individuelles 
jouissent de toute l’exactitude désirable. 

Il résulte de la discussion précédente, non-seulement que les varia- 
tions reconnues dans la position du périgée ne proviennent pas d'erreurs 
dans la réduction des observations, mais encore qu’elles ne sauraient être 
He à des inexactitudes dans le calcul des perturbations. Nous avons, 
en effet, à deux époques distinctes, en 1784 et en 1846, constaté qu'en 
ne les perturbations données dans la Mécanique céleste, on arri- 
vait à la même situation du périgée que par mes Tables, et qu’à une troi- 
sième époque intermédiaire, en 18or, l'écart obtenu au moyen de mes 
Tables, eût été plus considérable avec les formules de la Mécanique céleste. 
Et quant à lhypothèse que Laplace aurait omis dans le mouvement du 
périgée, une inégalité périodique qui m’eüt également échappé, le soin 
avec lequel j'ai repris toutes ces théories me permet de ne pas m’y arrêter. 

» Ajoutons que lors même qu’on laisserait de côté les observations de 
Bradley, ce à quoi on n’est pas autorisé, on n’en resterait pas moins dans 
l'impossibilité de représenter lemouvement du périgée. Si, en effet, on sup- 
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posait ce mouvement proportionnel au temps, on trouverait, par la réunion 
des nombres de 1784, 1802 et 1803, pour l’époque moyenne de 1796,5, 
la correction — 55,1 ; par la réunion des nombres de 1815, 1817, 1842 et 
1848, on trouverait, pour l’époque moyenne de 1831,0, la correction 
—14",0; d’où l’on devrait déduire, avec une très-grande exactitude, +41”,1 
pour le changement de la correction en 34 ans +, variation dont on ne 
pourrait rendre compte par des changements des masses de Vénus et de 
Mars, sans accroître, en particulier, la masse de Vénus du quart de sa valeur 
reçue; or, c’est ce que ne permettent ni les travaux de Burckardt, ni ceux 
d’Airy, ni mes propres déterminations. 

» On se trouve donc forcément conduit à la nécessité d'admettre que le 
périgée solaire présente, dans son mouvement, une irrégularité qui ne sau- 
rait être expliquée par les actions physiques aujourd’hui connues, et dont 
il nous reste à chercher la loi. Nous avons déjà dit que la courbe qui repré- 
sente les neuf corrections dont nous disposons présente une continuité par- 
faite. Il est, de plus, très-remarquable qu’elle offre, sans accident aucun, 
l'aspect d’une sinusoïde, montrant ainsi que toutes les positions peuvent 
être représentées par un seul terme périodique. En se guidant par ces con- 


sidérations, on arrive à représenter la correction variable du périgée par la 
formule 


— 7",9+ 0”,535 € + 29,8 sin (5°,44+ 207°,85), 


où # exprime le temps compté en années à partir de 1850. On peut juger du 
degré d’exactitude et de la nécessité de l'emploi de cette formule par la 
comparaison suivante avec les observations : 


| 


CORRECTIONS DU PÉRIGÉE 
déduites 
des observations. 


3 , EXCÈS DU CALCUL 
ÉPOQUES. CORRECTIONS CALCULÉES. 


sur l'observation. 


1753,3 
1789,0 
.1784,4 
1801 ,5 
1803, 
1815,3 
1817;7 
1842,8 
1848,2 
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" 
— 39,4 
— 25,3 
CT 56,4. 
— 62,3 
— 46,5 
— 20,9 

8,1 

2,7 


24,4 
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» Le plus grand écart qui subsiste entre la formule et l'observation, 
s'élève à 6”,8, et correspond à une différence 0”,23 dans la longitude du 
Soleil. Toutes les positions observées du périgée, sont représentées avec 
l'exactitude qu’on peut espérer d'atteindre ; tandis que l’omission du terme 
périodique laisserait subsister des erreurs inadmissibles, en raison de leur 
grandeur et de leur régularité. 

» Je me crois donc fondé à conclure qu’outre les mouvements dont la 
cause nous est connue, le périgée solaire éprouve une oscillation dont l’am- 
plitude est de 60" et la période de 66% 2. 

» Lorsqu'on ne se borne pas aux observations de 1755, 1801 et 1845, 
mais qu’on considère en outre les déterminations intermédiaires, on reconnait 
que la plus grande équation du centre présente aussi une légère variation 
périodique, et surtout que la variation séculaire de cet élément n’est pas 
entierement produite par les masses dont on peut tenir compte. 

» Si les variations séculaires de l’excentricité et du périgée solaire sont 
dues en partie à des causes étrangères à l’action des planètes considérées, il 
est clair que ces variations ne peuvent être employées à la détermination 
des masses, détermination pour laquelle on doit surtout avoir recours 
aux inégalités périodiques. Or, comme les masses auxquelles on arrive 
ainsi ne différent pas sensiblement des masses admises pour point de départ, 
il en résulte que les corrections trouvées ci-dessus pour les mouvements 
séculaires doivent avoir leur source ailleurs que dans les actions plané- 
taires. En dehors de son oscillation périodique, le périgée solaire a donc un 
mouvement séculaire de 53"+, qui n’est point produit par l’action des masses 
connues. 

» Je ne m'arrêterai point à la longitude moyenne. La correction qu'on 
obtient pour cet élément est quelquefois si différente, à la même époque, 
suivant qu'on a recours aux observations de Greenwich, de Paris ou de 
Kœænisberg, qu’il est impossible d’en tirer de conclusion bien précise. 


» Je crois inutile de me livrer, quant à présent, à des conjectures sur la 
cause des erreurs que je viens d'étudier. D’autres recherches, qui deman- 
deront beaucoup de temps, et que j'ai déjà commencées, sont indispensa- 
bles pour porter sur un sujet si délicat une entière clarté. Peut-être ne con- 
naissons-nous qu'une minime partie de la matière contenue dans les espaces 
célestes : les petites planètes sont probablement en quantités innom- 
brables; mais s’il ne nous est pas donné de connaitre individuellement 
tous ces corps, on arrivera sans doute à la loi de leur répartition, en s’ai- 
dant de l’ensemble de leurs actions sur les planètes anciennement connues. 
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I faudra, dans ce but, étudier la théorie de ces planètes avec le plus grand 
soin; ce qui exige qu'on ait, avant tout, des Tables du Soleil donnant les 
positions de cet astre avec l'exactitude des observations mêmes. Les Tables 
que J'ai l’honneur de présenter à l’Académie satisfont à cette condition : 
elles représentent avec précision la marche du Soleil pendant tout le siècle 
qui vient de s’écouler. » 


GÉODÉSIE. — Sur la mesure des latitudes en géodésie (conclusion ); 
par M. Faye. 


« À la fin de la seconde partie de ce Mémoire, j'ai posé le préambule de 
celle-ci en réduisant le problème des latitudes géodésiques à ses termes les 
plus simples, et nous avons vu la solution ressortir aussitôt de prémisses 
nettement posées. Mais ce problème est susceptible de recevoir des solu- 
tions différentes qu’il me reste à discuter, afin de montrer par quels motifs 
je me crois fondé à préconiser une de ces solutions, tout en proposant de 
les essayer toutes. il n’y en a que trois, celles dont j'ai parlé dans ma Note 
du 17 janvier, à savoir l’instrument des passages dans le premier vertical, 
le reflex-zenith-tube de M. Airy, et la lunette zénithale. Je commence par 
l'instrument auquel M. de Struve a donné depuis longtemps la préférence. 

» Il n’a pas besoin d'une longue description. Que l’on se figure une lu- 
nette méridienne orientée de l’est à l’ouest, au lieu de l’être du nord au sud, 
Le plan décrit par l’axe optique de cette lunette coupera les parallèles de 
toutes les étoiles boréales dont la déclinaison est inférieure à la latitude du 
lieu. En convertissant en angle le temps sidéral écoulé entre les deux pas- 
sages successifs d’une même étoile par ce plan, on obtient le double de l'angle 
d’un triangle sphérique rectangle dont l’hypoténuse est la distance polaire 
de l'étoile, et dont un côté est le complément de la latitude cherchée. 

» Quel avantage y a-t-il'à suivre une marche si indirecte ? Cet avantage 
se réduit, au fond, à supprimer les divisions circulaires et à les remplacer 
par l'évaluation d’un laps de temps. Pour le reste, l'étude de cet instrument 
ressemble à celle de la lunette méridienne; il a, comme celle-ci, trois erreurs 
à déterminer, à calculer ou à éliminer : l’erreur de collimation, celle de 
l’inclinaison de l’axe et celle de son orientation. En se limitant aux étoiles 
presque zénithales, on se rend à peu près indépendant de la dernière ; on 

. élimine la première en retournant la lunette à chaque passage; on déter- 
mine la seconde en consultant avec soin un niveau posé sur l’axe. J'insis- 
terai seulement sur cette dernière erreur 

» Si je discutais avec des astronomes russes ou allemands, je n'aurais rien 


47. 
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à dire sur la beauté de cette conception ; mais ici, en France, cette méthode 
est moins connue, et il est bon de rappeler d’abord que les travaux géodé- 
siques de Bessel sont basés sur l'emploi de cet instrument. Jamais on n'avait 

, en astronomie, dé travaux si parfaits. On dirait que la dernière limite 
de la précision à été atteinte, surtout dans la mesure de la constante de 
l'aberration, par l’illustre directeur de l’observatoire de Poulkova. Jai 
besoin d’avertir aussi que les critiques suivantes ne s'adressent qu’à l'emploi 
géodésique de l’instrument; c’est à peine s’il en ressort une objection qui 
ait trait à l’admirable instrument de Poulkova. Mais ici, comme pour les 
méthodes précédentes, je dirai toute ma pensée. 

Il y a trois objections à faire. Elles portent: 1° sur l'intervention du 
temps ; 2° sur l’usage du niveau en géodésie; 3° sur un vice mécanique de 
l'instrument. 

» À quelle condition les battements de la pendule remplaceront-ils, avec 
avantage, les divisions d’un cercle ? Évidemment il faut que la marche diurne 
de la pendule soit déterminée avec exactitude, et qu’elle soit rigoureuse- 
ment uniforme. Je ne pense pas que cette dernière condition soit jamais 
réalisée suffisamment sur le terrain, parce que, sous la tente géodésique, il 
est difficile d’abriter assez la pendule contre les variations de température. 
On se trouve donc conduit à resserrer de plus en plus près du zénith le 
choix des étoiles observées, afin de donner une moindre influence à l’élé- 
ment dont il s’agit, et par cela même on arrive à cette conclusion que nous 
retrouvons toujours : observer au zénith même. Cet argument est renforcé 
par d’autres considérations sur lesquelles il est inutile de s’appesantir ; par 
exemple, lorsque l'intervalle est trop grand, l’observation dure trop et peut 
manquer par quelque circonstance atmosphérique. 

» Passons au second point : ils’agit du niveau. Dans un grand observatoire, 
comme celui de Poulkova, l'usage des niveaux n'offre point d’impossibilité. 
Mais, sur le terrain, est-il facile detraiter cet accessoire délicat avec toutes les 
précautions nécessaires? Je ne le pense pas. Il faut d’abord se procurer un 
de ces merveilleux niveaux que l’on construit en Allemagne. Puis il faut le 
protéger contre les rayonnements extérieurs, contre ceux de l’observateur 
lui-même, et pour cela il faut lui élever des abris particuliers et le lire à 
distance avec une lunette, en attendant avec patienee que les mouvements 
si lents de la bulle se soient arrêtés. Traité autrement, le niveau devient 
infidèle. J'irai même plus loin, et je soutiendrai que le niveau est inférieur, 
comme conception instrumentale, au simple bain.de mercure. L'un et l’autre 
reposent sur un théorème élémentaire d’'hydrostatique; mais quelle diffé- 
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rence dans l'application! Dans le niveau, la surface horizontale du liquide 
est soumise à l’action capillaire des parois qui l’enserrent et la restreignent. 
La moindre variation de température altère cette action, suivant des propor- 
tions inconnues ; une irrégularité imperceptible de la surface arrête la bulle : 
les extrémités en sont déformées; en un mot, on se sert du principe d’hydro- 
statique là où il se trouve modifié profondément par des causes essentielle- 
ment étrangères à l’action de la pesanteur, dont il s’agit, au bout du compte, 
de déterminer la direction. Il en est tout autrement du bain de mercure. On 
s’en sert loin des parois, là où la gravité agit seule, sans intrusion d’une cause 
parasite qui prédomine sur les bords. On observe le niveau aux bords; 
on observe au milieu sur le bain de mercure : c’est là tout mon argument. 
On n’a jamais rencontré d'anomalies dans un horizon de mercure, tandis 
qu'on s’est plaint cent fois des caprices des niveaux. En outre, la tempéra- 
ture n’altère point sensiblement ces indications, et le procédé de mesure 
étant purement optique, il peut être renforcé autant qu’on veut, jusqu'aux 
dernières limites du grossissement de la lunette. Bessel disait : « Lorsque l’on 
». voit nettement l’image réfléchie des fils de la lunette, c’est que la surface 
» du mercure est plane ; lorsque cette surface est plane et tranquille, c'est 
» qu’elle est horizontale. » 

» J'ai aussi étudié ce beau miroir que le mercure nous offre, et je me suis 
assuré, par des essais peut-être assez curieux, de toute sa fidèle sensibilité. 
: Sans doute, il peut être altéré passagèrement par des ondulations qui s’y pro- 
pagent en se répercutant sans cesse sur les bords. Mais ces ondes ont elles- 
mêmes des propriétés toutes géométriques. Elles se superposentsans se gêner, 
chaque système d'ondes donnant une image qui se forme aux dépens de 
l’image principale; mais celle-ci reste en son lieu, regagnant seulement de 
la lumière à mesure que les ondes parasites s’éteignent tour à tour (1). 
Quand on veut déterminer la verticale, il faut recourir au phénomène qui la 
dessine le mieux. Ce serait le fil à plomb, si l’on pouvait supprimer les cou- 
rants d'air; ce n’est pas le niveau, parce que, outre la pesanteur, il faut 
compter encore avec la capillarité : ce sera donc le miroir horizontal formé 
par un liquide en repos. Or il n’est pas facile de débarrasser l'instrument 
des passages de son niveau et de le remplacer par un horizon de mercure. 

» Je passe à la troisième objection. Elle tient à la forme de l'instrument. 
Pour que le niveau soit posé sur l’axe de manière qu'on puisse le consulter 


(x) Sur les déclinaisons absolues des étoiles fondamentales (Premier Mémoire), Comptes 
rendus, tome XXXI, pages 402 et 403. 
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à chaque retournement, à éhaque observation, il faut que l’axe soit libre et 
que la lunette soit fixée à un de ses bouts. Or, quand on compare un 
instrument de ce genre à une lunette méridienne ordinaire, il est impos- 
sible de ne pas sentir qu’il existe entre eux une différence de fixité, de sta- 
bilité, toute au désavantage du premier. Les contre-poids les plus habile- 
ment ménagés, et l’on sait combien les artistes allemands sont experts en 
cette matière depuis Reichenbach, ne font qu'indiquer mieux à l'œil le dé- 
faut en question. On trouvera peut être que l’objection est bien minutieuse : 
elle montre du moins jusqu'où les astronomes portent aujourd’hui le scru- 
pule, et d’ailleurs je.me hâte de désigner mon autorité, M. Airy, qui a fait 
cette remarque, après avoir étudié, à l'observatoire de Poulkova, le plus bel 
instrument de cette espèce. 

» Sans doute, nous discutons icisur des minuties, sur des défauts à peine 
saisissablés; c’est que nous avons maintenant à juger des méthodes et des 
instruments rationnellement conçus. 

» J'ajouterais que l'instrument du premier vertical me parait d'un usage 
tn hles que le pointé y est rendu plus difficile en ce qu'il s'effectue 
en dehors de l’action même de l’observateur, si M. Otto de Struve, à qui - 
je soumettais mes craintes, il y a deux ans, en Angleterre, ne m'avait assuré 

que je m'exagérais ces difficultés. 

» Toutefois, les raisons précédentes subsistent et me portent à donner la 
prince aux deux méthodes dont je vais parler. 

» Le reflex-zenith-tube de M. Airy (je ne procède pas par Horde de is 
est Soddé : à peu près sur les mêmes principes que la lunette zénithale; c’est 
une solution du même problème, seulement.elle est, je l’avoue, de beau- 
coup la plus ingénieuse. J'en dirai les avantages et les inconvénients. Que 
l'on se représente un objectif horizontal, avec un bain de mercure placé au- 
dessous, à une distance un peu moindre que la demi-longueur focale. Une 
étoile passant près du zénith, à l'instant de sa culmination, enverra à l’ob- 
jectif un faisceau de rayons parallèles; ce faisceau, réfracté coniquement, 
sera réfléchi parle bain de mercure, et ira former l’image un peu au- 
dessus de l’objectif, qu’il traverséera uné seconde fois près de la pointe. Le 
réticule devra donc être superposé à l'objectif, dans ce plan focal de nou- 
velle espèce, et, pour mesurer la double distance zénithale de l'étoile, il suf- 
fira évidemment, après avoir amené le fil mobile sur l’astre, de retourner 
l'objectif avec son réticule, en faisant pivoter cet ensemble autour d’un 
même axe à peu près vertical, puis d'amener de nouveau le fil sur l’image 
stellaire. Il y a encore ici un retournement, mais ce retournement est: 
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d’une espèce toute particulière, et ne saurait être assimilé à lopéra- 
‘tion qui porte ordinairement ce nom : il n’engendre aucune erreur. Il est 
facile de saisir les propriétés précieuses de cette belle conception. D'abord, 
la lunette est réduite à la moitié de ses dimensions, tandis qu’on mesure, 
non la distance zénithale simple, mais la distance double. Ensuite le défaut 
de stabilité des supports se trouve entièrement éliminé, car les deux pointés 
successifs sur l'étoile se confondent, en quelque sorte, avec l’acte par lequel 
le zénith est déterminé. Il est impossible d'imaginer rien qui s'adapte mieux 
à une particularité géographique de l'observatoire de Greenwich, je veux 
dire à l'observation de y du Dragon. Mais nous avons en vue d’autres 
. mesures; il s’agit ici de géodésie; or, sous ce rapport, le reflex-zenith-tube 
donne prise aux difficultés suivantes : r° sur le terrain, il est difficile de 
maintenir le bain de mercure dans un repos suffisant, juste au moment du 
passage de l'étoile : en admettant même que les mouvements du mercure se 
réduisent à de faibles ondulations, ils nuiront toujours plus ou moins à 
l'exactitude du pointé, car on n’a pas le temps d’attendre qu’elles s’apai- 
sent; 2° on ne peut espérer de rencontrer toujours de belles étoiles à chaque 
station; or, comme la réflexion sur le bain de mercure absorbe beaucoup de 
lumière, il faut renoncer à l’emploi des tres-petites étoiles : de là une diffi- 
culté très-grave en géodésie ; 3° l’armature du réticule et une partie de l’ocu- 
laire obstruent l'objectif; il doit en résulter, par diffraction, une déformation 
sensible dans les images stellaires, et, par suite, de petites erreurs de pointé. 
La première condition, en effet, pour, mesurer exactement, c'est d’avoir 
des images d’une grande perfection. Cette derniere difficulté peut d’ailleurs 
n'avoir point la gravité que je lui suppose; c’est à l'expérience à décider. 
.. » Quant à la lunette zénithale, dont j'ai depuis sept ou huit ans présenté 
le plan à l’Académie, et que le gouvernement portugais devait faire con- 
struire, à une autre époque, pour l'observatoire de Lisbonne, où elle ren- 
drait tant de services à l’étude des parallaxes, j'aurais peu de chose à ajouter 
à mes précédentes communications, s’il ne fallait la comparer aux instru- 
ments dont je viens de parler, et répondre, en outre, à une objection que 
M. Arago a formulée dans l’avant-dernière séance. 

». C’est une simple lunette de 1 mètre à 1®,20 de distance focale, dont 
l'objectif, le tuyau et le réticule sont fixés séparément à un pilier. Un bain 
de mercure et une seconde lunette pareille à la première, mais brisée vers la 
moitié de sa longueur par un prisme, afin de gagner + metre de hauteur, 
servent à déterminer le nadir. Pour obtenir le zénith dans la lunette fixe, il 
suffit d'enlever le bain de mercure, et d'amener les axes des deux lunettes 
à coincider, en regardant avec l’une le réticule de l’autre. Puis on écarte la 
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lunette supérieure, et l'instrument se trouve disposé. pour l’observation. 
Celle-ci consiste à mesurer micrométriquement la distance comprise entre 
le fil central, que je suppose perpendiculaire au méridien, et les petites étoiles 
de 8° à 9° grandeur qui traversent incessamment le champ de la lunette. En 
deux heures favorables (au commencement de la nuit), il est facile d’accu- 
muler assez de mesures de ce genre, entremélées de déterminations du 
zénith, pour être assuré de réduire à moins d’un dixième de seconde l'effet 
des erreurs accidentelles de toutes sortes (1). Quant aux erreurs régulières, 
elles se réduisent à celles de la vis. Ces erreurs seront facilement étudiées, 
par les méthodes connues, à l’aide de puissants microscopes, et pour diverses 
températures, car il ne s’agit ici que d’une dizaine de spires. Toutefois il. 
restera quelque incertitude sur la valeur angulaire de ces pas de vis. Afin 
d'éliminer l'erreur résultante, dont la loi est fort simple, il faudra s’as- 
treindre à observer des étoiles des deux côtés du zénith, à 4' ou 5’ au plus 
de distance; en prenant la moyenne des deux résultats partiels, l'erreur en 
question disparaîtra finalement ou laissera un résidu insensible. 

» En fait de difficultés, je n'en connais qu’une : la hauteur de l’instru- 
ment. Mais, d’après les dimensions que je viens de citer, cette hauteur se 
réduirait à 2 mètres, et ne présenterait rien d’incommode. D'ailleurs notre 
habile et savant constructeur M. Porro espère réduire encore ces dimen- 
sions, grâce à un perfectionnement ingénieux dont il vient de faire l’é- 
preuve. 

» Je ne parle point de plusieurs détails accessoires, tels qu’un oculaire 
qui suit l'étoile, à l’aide d’une disposition fort simple, de l'enregistrement 
mécanique de l’heure et du résultat de chaque pointé, etc., détails qui per- 
mettent à l'observateur d'exécuter trois ou quatre mesures sur chaque étoile, 
pendant son passage, sans avoir à se préoccuper de plusieurs objets à la fois. 
Je passe de suite à l'examen de l’objection de M. Arago (2). 11 s’agitdes erreurs 
constantes de pointé, d'erreurs particulières à chaque observateur et dépen- 
dantes de son individualité propre. Donnons d’abord quelques éclaircisse- 
ments à ce sujet. Lorsque M. Baily, vice-président de la Société royale astro- 
nomique de Londres, s’occupait, il y a dix-huit ans, de fonder un étalon 
de mesures pour l'Angleterre, il fallut le comparer aux différents types dont 
on s'était servi jusqu'alors. Un de ces types avait été construit par Bird, 
qui en avait marqué les extrémités par deux points très-fins. À force d’y 
appliquer des compas à verge, le public avait élargi ces deux points d’une 


(x) Poir les zones d’Argelander : Durchmusterung des nôrdlichen Himmels.…. 
(2) Cemptes rendus, du 14 février, page 276. 
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manière assez irrégulière, et quand Baïly en voulut déterminer la distance 
exacte, à l’aide d’un comparateur à microscopes, il s’aperçut, non sans sur- 
prise, que la bissection de ces points, par le fil mobile des réticules, don- 
nait lieu à de singulières anomalies. La longueur de ce yard variait avec les 
observateurs placés aux deux microscopes extrêmes ; elle ne pouvaits’obtenir 
exactement qu'à la condition d'employer aux deux bouts la même per- 
sonné, placée dans la même position par rapport à la règle. Il paraît qu'en 
bissectant un certain espace, chacun juge d’une maniere particulière, et 
commet une certaine erreur supposée constante pour le même individu. 

» Cet exemple fait très-bien comprendre la possibilité des erreurs de 
pointé dans certaines observations astronomiques. M. Arago a constaté qu'il 
en peut exister, en effet, dans les mesures prises au cercle mural, lorsqu’au 
lieu de se servir d’un seul fil, on s’assujettit à pointer entre deux fils paral- 
leles, distants d’une vingtaine de secondes. Mais, en rapprochant ces fils, 
on diminue l’erreur; on la rend insensible si on réduit leur écart à 6” ou 7”, 
et, comme preuve, je citerai les observations de Kœænigsberg (1), où j'ai 
cherché cette erreur, sans en trouver de traces. Que sera-ce lorsqu’au 
lieu de pointer au milieu de l'intervalle de deux fils parallèles, on se servira 
d’un fil unique dont on recouvre le centre brillant de l'étoile? Alors le 
pointé changeant de nature, l’erreur disparaît, au moins dans les lunettes 
puissantes, et, de fait, aucun astronome ne s’en est préoccupé, même dans 
les recherches de la plus haute précision, telles que celles de M. Peters sur 
la latitude de Poulkova, ou sur les parallaxes absolues de certaines étoiles. 
Il y a plus, dans la lunette zénithale, le fil d’araignée du réticule éclipse 
entièrement, ou peu s’en faut, les trés-petites étoiles de 8 et de 9° grandeur 
dont on doit se servir. L'erreur signalée par Baïly, dans la bissection mi- 
croscopique d’une tache ronde, et par M. Arago, dans certaines observa- 
tions astronomiques, est donc encore moins à craindre ici; car la nature du 
pointé diffère encore plus des deux cas particuliers où les discordances 
régulières se sont manifestées. D'ailleurs, si une telle erreur pouvait affecter 
les mesures isolées, elle disparaitrait évidemment dans la moyenne des me- 
sures, en même temps que la petite erreur due à une appréciation imparfaite 
de la valeur angulaire des pas de la vis.‘Bien loin de donner prise à de telles 
objections, la lunette zénithale est, au contraire, l'instrument le plus irré- 
prochable qu’on puisse imaginer, soit pour la détermination du zénith, soit 
pour la mesure des distances stellaires. 


(1) Mémoire cité plus haut, page 361. : 
C. R., 1853, 17 Semestre. (T. XXXVI, N° 9.) 48 
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» Jusqu'ici, je n'ai parlé, dans ce Mémoire, que de la mesure des lati- 
tudes. Celle des longitudes n'a pas un moindre intérêt; il est donc essentiel 
de leur donner lé même degré de précision. Si Messieurs les officiers du 
Dépôt de la Guerre choisissent la méthode américaine, je rappellerai que la 
lunette zénithale peut, au besoin, donner l’heure avec toute la précision 
requise. Mon savant ami, M: Yvon Villarceau, m'a même faitremarquer, il 
y a quelques mois, que la supériorité de la‘ lunette méridienne sur la lunette 
zénithale, en fait de mesure du temps, n'était qu'apparente; car, sion gagne 
quelque chose avec la première en observant des étoiles équatoriales, onen 
perd l'équivalent par l'incertitude correspondante dans la direction du plan 
méridien. J'avais indiqué une autre méthode, dans ma Noté du 17 janvier; 
J'avais conseillé et je recommande encore une certaine combinaison de la 
photographie avec la télégraphie électrique, parce qu’elle offre la certitude 
d'une élimination rigoureuse des erreurs personnelles; mais ce plan exige 
un instrument de plus, et sans doute-aussi plus de temps et de dépenses. 

». Dans cette longue discussion, où je n’ai pas fait valoir, tant s’en faut, 
tous les arguments de ma cause (1), le seul but que je me sois proposé, en 
dehors de ma défense personnelle, à été de mettre en lumière les principes 
de Ja science et de signaler les méthodes où je crois voir un progrès sen- 
sible sur les anciens procédés, Mon ambition serait amplement satisfaite, si 
j'obtenais qu’on fit l’essai de ces méthodes, et pour cela j'ai fait appel, dans 
toutes mes communications, aux officiers distingués qui dirigent les tra- 
vaux géodésiques de la France. Les opérations nouvelles qu'ils vont entre- 
prendre et qu’ils considèrent, suivant une noble expression de M. le colo- 
nel Blondel (2), comme un complément nécessaire de leurs travaux, 
seront trop belles et trop fécondes en résultats scientifiques, pour que je 
n’aie pas désiré d'y apporter mon concours, dans la mesure de mes forces, 
en offrant des conseils dont Messieurs les officiers d'état-major, attachés au 
Dépôt de la Guerre, sauront bien tirer parti, s'ils les jugent utiles et vrais. » 


(1) Par exemple, la puissance optique des instruments zénithaux , opposée à la faiblesse des 
lunettes des cercles géodésiques. D’après d’anciens calculs, les observations faites avec la : 
lunette zénithale dont je viens d’indiquer les dimensions, pendant le passage d’une seule étoile, 
valent plus de trois cents observations faités avec un cercle répétiteur, en ne tenant compte 
que de l’exactitude du pointé. La supériorité serait bien plus grande encore, si on voulait 
. évaluer aussi en chiffres l’influence possible de toutes les causes d’erreur. Ajoutons que l'in- 
certitude du pointé, par de faibles lunettes, a pour effet de masquer le jeu ou d'empêcher 
l'étude des petites causes d'erreurs, et que les progrès les plus récents de l’art d'observer 
supposent tous une grande augmentation de puissance optique. 
(2) Comptes rendus du 24 janvier, page 205, ligne 24. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Perféctionnements dans la construction des 
voies ferrées exposées à la neige dans les pays de montagnes; par 
M. le baron Seçurer. 


- « Messieurs, 


\ 


_ » Nous eûmes l'honneur de vous soumettre, dans l’une des séances qui 

suivirent l’affreuse catastrophe arrivée sur le chemin dé fer de Versailles 
(rive gauche), les modèles d'un système de locomotion sur les voies ferrées, 
dont le dispositif avait pour but principal d'éviter le retour d’un tel sinistre. 
Sous le coup de l’émotion qu’un si douloureux événement venait de causer, 
nous avions par-dessus tout recherché le moyen de faire participer la loco- 
motion par locomotive à vapeur à la sécurité qu'offrait la locomotion par 
le système du tube atmosphérique. Nous étions frappé des avantages que 
présentait, au point de vue dé la fixité du convoi sur la voie, l’attelage du 
convoi à un piston engagé dans un tube solidement scellé au sol; nous vous 
proposions donc d’ajouter aux trois seules causes de sécurité qu'offre la 
locomotion par locomotive à vapeur, c’est-à-dire à la solidarité des roues 
fixées aux essieux, au parallélisme des essieux, aux collets des roues, une 
raison nouvelle de stabilité sur la voie, et nous vous offrions comme devant 
obtenir ce surcroît désirable de garantie contre le déraillement, l'addition 
aux voies ordinaires d’un troisième rail contre lequel les roues motrices de 
la locomotive, installées horizontalement, PIÉDONAEN point d’appui à la 
facon des rouleaux d’un laminoir. 

Nous essayämes alors de vous faire bien comprendre comment, en 
puisant dans la résistance même du convoi l’effort nécessaire pour rappro- 
cher nos roues motrices contre notre rail intermédiaire, nous ajoutions aussi 
l'économie de la traction à la To puisque nous n'avions jamais sur les 
axes de nos roues motrices qu'un frottement proportionnel à la résistance 
du convoi, c’est-à-dire minimum, tandis que, par le mode ordinaire, le 
frottement des axes des roues motrices des locomotives qui ne puisent leur 
adhérence que dans leur propre masse, reste constamment maximum, ce 
frottement étant toujours le même, soit que la locomotive se meuve seule, 
soit qu’elle entraine à sa suite un long convoi. Alors les chemins de fer 
n'avaient pas pris encore l’immense développement qu'ils ont déjà, et qui 
doit être augmenté encore par les tracés projetés dans tous les pays. Le len- 
demain d’un malheur public ‘comme celui du 8 mai, la vie des hommes 
préoccupait bien autrement que la question économique, et.la pratique dé 
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chaque jour, dans des pays de climats divers, n'avait point encore révélé 
certains inconvénients auxquels il importe de faire face aujourd’hui; au 
nombre des inconvénients nouveaux que les journeaux de cette saison si- 
gnalent presque chaque jour, nous voyons l'interruption des services par 
l'encombrement de la neige sur les voies. Cet obstacle, qui ne doit durer 
que quelques semaines chaque année, ne mérite pas moins d’être com- 
battu, puisque, par l'exécution des voies nouvellement projetées dans les 
pays de montagnes, tels que la Suisse par exemple, la présence de la neige 
sur les voies peut se rencontrer plus fréquemment. L'encombrement d’une 
voie par la neige est un fait aujourd'hui d’autant plus grave que, pour le 
combattre mécaniquement, on ne peut employer que les locomotives elles- 
mêmes; or la neige leur enlève une partie de leur puissance, puisque le 
coefficient de frottement de fer contre fer avec une couche de neige ou de 
glace en intermédiaire, est sensiblement moindre que celui de fer sur fer 
par un temps sec, avec intercalation des poussières que répand sur les rails 
le vent naturel et l’ébranlement de l’air par le passage des convois; l’action 
centrifuge des roues de wagons, surtout, est telle, que, pour débarrasser 
les voyageurs du désagrément des poussières qui s'élèvent jusqu’à eux, sur 
certains chemins, on a senti le besoin de remplir les intervalles laissés entre 
les rayons, et l’on a transformé les roues à rayons en roues pleines comme 
celles des chars de l'antiquité. 

» Vainement, dans le cas de neige, en des sabliers en avant des 
roues motrices des locomotives pour répandre du sable entre la roue et le 
rail et augmenter le coefficient de frottement. 

Avec les locomotives actuelles, on n’aura jamais, pour ouvrir le pas- 
sage au travers de la neige avec des espèces de versoirs qui la rejettent sur 
les bas côtés, qu’une puissance égale à l’adhérence de la roue contre le rail 
par suite de la masse de la locomotive; or cette puissance n’est pas toute 
celle que peut fournir la vapeur tendue dans une chaudière jusqu’au maxi- 
mum de charge de la soupape, comme nous le voyons si souvent au moment 
des démarrages lorsque les roues tournent sur elles-mêmes avant d’avoir 
pu vaincre l’inertie du convoi. ; 

» Pour le cas exceptionnel du déblai de la neige, düt-on charger 
là locomotive d'un poids additionnel, il est toujours vrai qu’une partie 
quelconque de la puissance de la vapeur sera encore absorbée par le besoin 
de transporter sur la voie cet excédant de masse. 

L’inconvénient des retards dans la marche des convois par suite de la 
neige, nous a été plusieurs fois signalé par les journaux de ce mois-ci; cette 
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circonstance nous engage, Messieurs, à vous entretenir de nouveau de notre 
système de traction par laminage. En l'étudiant de plus en plus, depuis le 
long espace de temps où nous avons eu l’honneur d’en placer, pour la pre- 
mière fois, les dessins et les modèles sous vos yeux, nous lui avons reconnu 
des propriétés nouvelles; elles nous paraissent dignes, par suite de l’éco- 
nomie qu'elles apporteraient dans les frais d'exploitation des lignes ferrées, 
de vous étre brièvement exposées. 

» Précédemment, nous avons eu l'honneur de vous faire bien com- 
prendre comment, dans notre système de traction par roues horizontales 
serrées contre un rail intermédiaire par le fait de la résistance même du 
convoi, nos wagons, au point de vue de la sécurité, restaient toujours liés 
à la voie, comme dans le système atmosphérique. Nous vous avons aussi 
expliqué comment, au point de vue économique, nos essieux moteurs 
tournaient toujours sous un minimum de frottement ; nous allons, en cet 
instant, tâcher d'exposer brièvement, devant vous, comment les frais de 
construction de la voie et du matériel d’un chemin de fer pourraient 
être diminués par l’emploi du système que l'événement du 8 mai nous à 
suggéré. 

» Dans le mode actuel de traction, l’adhérence des roues est trouvée 
seulement dans la masse de la locomotive, on n’a donc aucun intérêt à 
chercher à en amoindrir le poids; pourtant c’est le poids de la locomotive 
seul qui détermine l'échantillon des rails : ils pourraient indubitablement 
être moins forts, s’ils n'avaient jamais à supporter que des paires de roues 
chargées comme le sont généralement toutes celles des wagons. Cela est si 
vrai, que, sur les deux chemins de fer de Versailles, tant qu'il n’y à circulé 
que des convois de voyageurs remorqués par des locomotives de force 
moyenne, on a pu se contenter de rails légers; le passage des locomotives à 
marchandise du chemin de fer de l'Ouest à seul fait sentir la nécessité dé 
consolider la voie de la rive gauche; ce sont ces lourds moteurs qui ont 
rendu indispensable l'addition d’une cinquième poutrelle aux quatre qui, 
dans l’origine, avaient été jugées suffisantes par chaque longueur de rail. 
Qu'on le remarque bien, nous ne prétendons point dire que, dans l’état 
actuel de l’industrie des machines à vapeur, il soit possible d'établir des 
locomotives puissantes, c’est-à-dire avec la surface de chauffe convenable 
pour générer une vapeur abondante et avec des cylindres de dimension 
suffisante pour l’employer utilement, beaucoup plus légères que celles qui 
circulent aujourd’hui ; mais nous allons faire voir comment la substitution 
du mode de traction par laminage au mode de progression par simple adhé- 


(370) 
rence, permettrait de réduire le poids qui pèse sur les roues motrices, 
presque à la charge la plus ordinaire des roues des wagons.de voyageurs 
ou de marchandises. 

En effet, le système de traction par laminage d’un rail intermédiaire 
serré entre les roues motrices installées dans le plan horizontal, permet seul 
de pouvoir scinder la locomotive en deux, en répartissant sur des trains 
différents lès cylindres et la chaudière. Dans ce système, la progression 
n'ayant plus pour cause intermédiaire le poids dé la locomotive, mais bien 
le simple rapprochement des roues motrices entre elles, sollicitée par la ré- 
sistance même du convoi, il n’est plus nécessaire de répartir sur les essieux 
moteurs la plus grande partie de la masse du moteur, s’élevant toujours 
beaucoup au-dessus du poids qui grève les essieux de tous les autres 
Wagons. 

La possibilité de scinder la locomotive n'a pas pour seul avantage 
d'amoindrir le frottement des axes moteurs, de permettre l'emploi de rails 
d’un échantillon plus faible, de diminuer considérablement les frais d’en- 
tretien de la voie, si péniblement ébranlée par le passage des lourdes loco- 
motives destinées aux convois de marchandises. Cette séparation de la chau- 
dière et des cylindres peut amener une suppression de matériel; car il 
serait avantageux, comme l'expérience le prouve dans les macliines con- : 
stamment occupées dans les gares à composer les convois, de maintenir le 
plus longtemps possible les chaudières en feu, pour éviter les dislocations 
par retrait métallique qui accompagnent toujours les refroidissements. Cela 
serait praticable si, après un certain parcours, un moteur fraichement lu- 
brifñié, soigneusement vérifié dans tous ses organes, pouvait venir prendre 
la-place de celui qu’une chaudière montée sur un train particulier vient 
d’amener à une station de relai. Nous croyons que cette division permet- 
trait une réduction considérable dans la partie du matériel des chaudières, 
puisqu'un générateur de vapeur, qui n’a besoin d’autre entretien ordinaire 
que le ramonage de ses tubes et le graissage des essieux qui le supportent, 
pourrait faire le service de trois moteurs, visités et nettoyés séparément 
aux stations, avec d'autant plus de facilité qu'ils seraient distincts du géné- 
rateur dont le voisinage ou l'installation ordinaire au-dessus des machines 
rend très-incommode le travail des ouvriers machinistes chargés de l’en- 
tretien des machines. | | 

Les frais d'allumage et d'extinction seraient en partie supprimés, et 
l'intérêt du capital représentant le matériel roulant des locomotives serait 
aussi réduit. Le bénéfice de la traction augmenterait de toutes les pertes de 
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yapeur occasionnées par le patinage des roues. Un compteur placé sur les 
roues motrices prouve que, même par les temps les plus favorables, la dé- 
veloppée des roues est toujours plus considérable que le chemin parcouru ; 
le système de traction par laminage, une fois adopté, débarrassant le pro- 
blème de la locomotion par adhérence du poids indispensable de la loco- 
motive, permettrait aux esprits ingénieux de s'exercer à la solution d'un 
générateur léger, et les efforts récemment tentés par M. Belleville dans 
l'usine de M. Gandillot, à la Briche, près Paris, nous font croire que nous 
ne nous complaisons pas dans des utopies en pensant ainsi. Notre but, 
Messieurs, en vous faisant aujourd’hui cette communication, est d'appeler 
l'attention des ingénieurs chargés d’étudier les tracés des chemins de fer en 
pays de montagnes, sur les perfectionnements dont ce genre de locomotion 
estencore susceptible. Nous sommes convaincu que le cheminement par la 
seule adhérence résultant du poids, n’est pas le dernier mot d’un problème 
dont la bonne solution, sous tant de points de vue divers, intéresse à si Juste 
titre l'humanité tout entière. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’équation aux différences partielles 
d? log À Le À PURE 
du do 2 @ 7 


par M. J. Lrouviuxe. 


« En m'occupant (dans une des notes de l’Æpplication de l’analyse à 
la Géométrie, par Monge, 5° édition, page 597) de la recherche des surfaces 
pour lesquelles la mesure de courbure en chaque point est constante, j'ai 
été conduit à l'équation aux différences partielles 


(1) : dud 124 
et j'en ai donné l'intégrale complète avec deux fonctions arbitraires 


pu) +4 (6) 
v)eE 


de 


C’est par des considérations géométriques, tirées naturellement des pro- 


(372 ) 

priétés de la sphère, que je suis arrivé à ce résultat. Toutefois, dans l’ou- 
vrage cité, je me suis borné à vérifier que l'intégrale (2) satisfait en effet à 
l'équation (1). [ei même mon but n’est pas d'entrer dans le détail de la 
méthode un peu indirecte à laquelle je viens de faire allusion, et que Je 
pourrai développer ailleurs, si l’occasion s'en présente. Un autre procédé, 
purement analytique, plus direct et pour le moins aussi simple, s’est depuis 
offert à moi pour la recherche de l'intégrale de l'équation (r), et va faire 
l'objet de cette Note. 

» Mais d’abord observons qu’en remplaçant @(u) et 4{v) par log » (uw): 
log y(v), l'équation (2) se réduit à 


Lee LA 

(9) À TUE) OP 
En remplaçant ensuite o(u) par — ) on à encore 

\ _: 4ag'(u)y(e), 

: An TCE T0) 


C'est à cette dernière forme de l'intégrale, parfaitement équivalente aux 
deux autres, que l’analyse suivante va très-rapidement nous amener. 

» Regardons À comme la dérivée, par rapport à 4, d’une certaine fonc- 
tion 8 de u et vw, c’est-à-dire posons 


d0 
= 
L'équation (1) pourra s’écrire 
d? log À ____ 2 d6 
dudo a du 


d’où, en intégrant par rapport à w, 


dlog  : d0 
ŒX y 1 


È Ÿ 


RER A0 LT 
Multipliant par À ou a? €t imtégrant de nouveau par rapport à w, on a 


d 
ensuite 
d0 AA g : 
S=rs0+0f(v)+F(v). 
Soit 


Û = œ(v) 
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une valeur particulière de 9 satisfaisant à cette équation, en sorte.que 
s'(v)= + Se (v) + (9) f(v) + F(v); 

2: ous, pour la valeur générale de 8, 

8—=S(v)— 


GC: 
Nous en conclurons sur-le-champ 


L'intégration de cette équation linéaire, dans laquelle & n’entre pas, in- 
troduira une fonction arbitraire de 4, constante par rapport à y, et, en 


faisant 
SUW+ a (v)] dv ds 
Je . do A ( (£), 


on trouvera 


6 TUE ; Le (u F Ÿ (#)]. 
De là 


et, par conséquent, 


de à eet)ve), 
7 CITE TO). 


ce qu’il fallait démontrer. » 


M. ze Présmexr rappelle que plusieurs places de Correspondants sont 
maintenant vacantes, savoir : une dans la Section de Géométrie par la nomi- 
nation de M. Chasles à une place d’Académicien libre, une dans la Section 
de Physique générale par la mort de M. de Haldat, une dans la Section de 
Chimie par la mort de M. Welter, deux dans la Section de Minéralogie par 
la mort de M. Fleuriau de Bellevue et par la nomination de M. Mitscherlich 
à l’une des huit places d’Associés étrangers de l’Académie; enfin, deux dans 
la Section d’Économie rurale par le décès de MM. Puvis et Bonnafous. 

Ces diverses Sections sont invitées à préparer des listes de candidats 
pour les places vacantes. 

C.R. 1893, 1tF Semestre. (T XXXVI, N°9.) 49 
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M: Le Présimexr met sous les yeux de l'Académie le volume XXII 
des Mémoires de l’Académie des Sciences, dois l'impression vient d’être 
terminée. ï 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voié du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de l’examen des pièces adressées au concours pour le 
grand prix des: Sciences mathématiques, question proposée pour 1848, 
remise au concours pour 1853. tre 

MM. Liouville, Cauchy, Lamé, Binet, Sturm, obtiennent la majorité des’ 
suffrages. 


1 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Observations relatives aux Reptiles fossiles de France ; 
par M. Pauz Gervais. (Première partie.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Élie de Beaumont, Duvernoy.) 


« La classe des Reptiles, dont les: espèces sont à la fois abondantes et 
variées en organisation dans la nature actuelle, a possédé des représentants, 
non moins curieux pendant plusieurs des autres époques géologiques. Si 
l'on compare avec quelque attention ces formes anciennes avec les nou- 
velles, on reconnait que des lois rigoureuses ont présidé à leur apparition 
successive, Comme à celle des autres catégories d’êtres organisés, et l’on. est : 
en même temps conduit à modifier à quelques égards la classification géné- 
rale de ces animaux. 

» M. Alexandre Brongniart, en séparant comme ordre distinct des autres 
Reptiles, les Batraciens, que ses devanciers avaient confondus à tort avec les 
Sauriens et les Tortues sous la dénomination de Quadrupèdes ovipares, fit 
faire à F erpétologie: méthodique un progrès remarquable, mais il ne tint 
pas encore suffisamment compte de l'importance des caractères qui séparent 
les Batraciens des autres Reptiles pour les rapprocher des Poissons. Les 
travaux des naturalistes modernes, ét plus particulièrement ceux des em- 
* bryologistes, ont démontré qu’il fallait, comme l’a proposé M. de Blainville, 
établir une classe à part pour les Reptiles à peau écailleuse, et une autre 
pour les Batraciens ou OA à peau nue. Les premiers appartiennent en 
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_effet au sous-type d'animaux vertébrés que M. Milne Edwards nomme 
Allantoïdiens, et les seconds à celui des Anallantoïdiens. 

- » Nous ne nous occuperons que des Reptiles à peau écailleuse. 

» Ceux de la nature actuelle nous paraissent devoir être partagés en deux 
D s 

.» 1°. Les CHÉLONOCHAMPSIENS, Coude les Cheloniens et les Croco- * 
liens. qui forment chacun un ordre ; , 

» 2°, Les ‘SAUROPHIDIENS , Blainv., ou les trois ordres des Ophidiens, 
HAN Ed et Sauriens.… 

» Les Sauriens semblent devoir occuper le dernier rang dans la sous- 
. classe des Saurophidiens. Ils peuvent eux-mêmes être divisés en deux 
.sous-ordres, suivant qu'ils ont les vertèbres concavo-convexés, ou, au 
contraire, biconeaves. 

Les Sauriens à vertèbres concavo-convexes, que j'ai nommés Véosau- 
riens, se divisent en familles ainsi qu’il suit : 

» 1°. Ceux qui ont les dents acrodontes, ou les Cameéléoniens et les - 
Agamiens ; 

» 2°. Ceux qui ont les dents pleurodontes, ou les Îguaniens, Lacertiens, 
Chalcidiens, Scincoïdiens et Varaniens. 

» Les Sauriens à vertèbres biconcaves sont les Geckotiens. 

Les Reptiles fossiles que l’on rencontre dans les formations tertiaires 
rentrent tous, jusqu’à présent, dans des familles actuelles, dont les espèces 
propres aux divers continents ont été étudiées et décrites avec tant de soin 
par MM. C. Duméril et Bibrôn. Ce sont des Chéloniens terrestres, Élodites, 
Potamites ou Thalassites ; des Crocodiliens à vertèbres concavo-convexes, 
comme ceux que possèdent maintenant les genres Crocodile, Caiman ou 
Gavial ; des Ophidiens; point encore d’Amphisbéniens, et quelques Sauriens 
de la catégorie de ceux qui ont les vertèbres concavo-convexes. 

» Mais de tous les débris de Reptiles éteints que l’on trouve dans les : 
terrains tertiaires, les plus nombreux appartiennent à la sous-classe des 
Chélonochampsiens. 

» Des Tortues et des Crocodiles s’observent, en effet, dans la plupart de 
nos gisements tertiaires, en Europe; soit dans ceux qui ont une origine 
lacustre, soit dans ceux qui se sont déposés sous la mer à peu de distance 
des côtes. Plusieurs carapaces à peu près entières ont permis de déterminer 
rigoureusement certaines espèces de Chéloniens, et parmi elles, la grande 
Tortue de Bournoncle-Saint-Pierre, dans la Haute-Loire; la Tortue égale- 
men terrestre de Saint-Gérand-le-Puy, dans l'Allier; la Trionyx des lignites 
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du Soissonnais, etc. Je les figure, ainsi que beaucoup d’autres Reptiles 
fossiles, dans mon ouvrage intitulé : Zoologie et Paléontologie françaises 
(PI. LIT et LXVIT). | 

» Les Crocodiles tertiaires se sont prêtés à des déterminations presque 
toujours aussi rigoureuses, et l’ensemble de leurs espèces européennes est 
. même mieux connu que celui des Chéloniens, parce que la comparaison 
de leurs os et de leurs dents, avec les mêmes pièces chez les Crocodiles 
récents, conduit à des résultats plus certains que ceux fournis par les cara- 
paces et autres pièces squelettiques des Tortues. Un de ces Crocodiles 
éteints nous est indiqué par des dents recueillies dans les terrains marins 
de l'étage tertiaire miocène du midi de la France. Il y en a une autre 
espèce, bien distincte aussi et plus complétement connue, dans le miocène, 
lacustre de l’Auvergne et du Bourbonnais. Celle-ci, qui parait avoir été re- 
trouvée aux environs de Mayence, est le Crocodilus Ratelii, Brav., ou le 
genre Diplocynodon, Pomel (1). D'autres Crocodiles ont été extraits des 
terrains à Paléothériums, soit à Paris, soit à Apt, soit au Puy, etc., et ca- 
ractérisent avec ces Mammifères la période proicène. L’éocène proprement 
dit, ou la formation qui renferme les restes des Lophodions, fournit des 
espèces qui lui sont également propres : tels sont, outre ceux d’Issel, les 
Crocodilus obtusidens et heterodus, Pomel, des bassins de Paris et de Sois- 
sons. Ces Crocodiles ne différent probablement pas de ceux de Pile de 
Sheppy, que Cuvier, M. Buckland et M. Owen ont décrits antérieurement. 
Tel est encore le Crocodilus Rollinati, Laurillard, des marnes à Lophiodons 
d’Argenton. Quelques dents recueillies par M. Hébert, dans une couche 
fluvio-marine dépendant des grès de Beauchamps, me semblent devoir être 
attribuées à ce Crocodilus Rollinati, que je prends pour type d’un genre 
nouveau (Pristichampsus) à cause de ses dents finement serratiformes. 
Enfin, une autre espèce de Crocodile tertiaire, propre à la France, est le 
Crocodilus depressifrons, Blainville, des lignites du Soissonnais (époque 
orthrocène). 

» Si nous passons à l'examen des Reptiles propres aux formations secon- 
daires, des formes toutes nouvelles se font remarquer; mais nous devons, 
avant d’en parler, dire un mot des Reptiles, contemporains de ces mêmes 
formations, qui ont le plus d’analogie avec ceux de la période post-crétacée. 

» Quelques débris, annonçant des Chéloniens, ont été trouvés en France, 
soit dans la craie, soit dans le terrain oxfordien du Havre, soit dans le cal- 


(1) Probablement le genre nommé antérieurement Orthosaurus par E. Geoffroy. 
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caire. lithographique de Cirin, au Bugey, dans le département de l'Ain. 
M. Thiollière à fait connaître ceux de cette dernière localité sous le nom de 
Chelone ? Meryeri. En Allemagne et en Angleterre on a trouvé des restes 
bien mieux conservés de Chéloniens secondaires. Ils sont décrits dans les 
ouvrages de MM. Hermann de Meyer et R. Owen. C’est très-probablement 
sans motif que les ouvrages élémentaires de paléontologie citent encore des 
Chélonées dans le muschelkalk de Lunéville. 

» De tous les Crocodiliens secondaires que l’on a recueillis en France, il 
n’en est encore qu'un seul qui ait les vertèbres disposées comme celles des 
Crocodiles post-crétacés, c’est-à-dire concavo-convexes. C’est le Gavialis 
macrorynchus, Blainv., qui est du calcaire pisolitique du mont Aimé (étage 
supérieur de la série crétacée) dans le département de la Marne. M. Hébert 
a rapporté des environs de Maëstricht une vertèbre fort semblable à celle 
du Gavial du mont Aimé, et M. R. Owen a décrit quelques vertèbres éga- 
lement concavo-convexes de Crocodiliens trouvées dans les terrains crétacés 
(grès verts) de l’Amérique septentrionale. Tous les autres Crocodiliens secon- 
daires que l’on connaît, soit en France, soit ailleurs, sont caractérisés par 
la formé biplane, subbiconcave où convexo-concave de leurs corps verté- 
braux, et ils sont essentiellement distinctifs des formations jurassiques. Tels 
sont, pour notre pays, le Pæœcilopleuron Bucklandi, E. Deslongchamps; le 
Sténéosaure, E. Geoff.; le T'eleosaurus cadomensis, I.; le Crocodilus tem- 
poralis, Blainv., ou Mosellæsaurus, Monard, qui est aussi un Téléo- 
saure, etc. Cette famillé, ou plutôt ce sous-ordre, compte aussi des espèces 
dans la série des dépôts crétacés, et, en particulier, le Veustosaurus gigon- 
darum, E. Raspail, grand et curieux Reptile des terrains néocomiens du 
département de Vaucluse. Les publications de MM. Mantell, H. de Meyer, 
Kaup, Owen, etc., ont fait voir combien les Crocodiliens secondaires étaient 
variés dans leurs caractères génériques, et l’on ne saurait douter qu'il ne 
faille les séparer en plusieurs familles lorsqu'on aura pu apprécier avec plus 
de certitude l’importance des particularités qui les distinguent les uns des 
autres. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence de la moelle épinière sur la chaleur de la 
tête. (Lettre de M. Bunce à #. Flourens. Bonn, 18 février.) 


j (Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Coste.) 


« J'ai trouvé que, dans la moelle épinière, il y à une certaine région 
dont l’extirpation augmente considérablement la chaleur de la tête. Cette 
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région est située entre la dernière vertébre cérvicale et la troisième vertebre 
pectorale, et ce sont le huitième nerf cervical et le premier et deuxième 
nerf pectoral par lesquels ce phétiomène est transmis. Voici l' expérience sur 
des lapins. Après avoir mis à nu la région indiquée de la moelle épinière, j'en 
enlève une moitié à partir du dernier nerf cervical jusqu’au troisième nerf 
pectoral. En dix à diquime minutes, la chaleur de l’oreille-du même côté a 
tellement augmenté, qu'on peut déjà remarquer la différence entre les deux 
oreilles en les touchant. Quand il fait froid, les oreilles des lapins-ont ordi- 
nairement au bout supérieur une chaleur de + 29 à 30 degrés centigrades, 
plus ou moins. Au côté opéré, le thermomètre montre 4 à 5 degrés plus 
haut. que de l’autre côté; les artères battent.et les vaisseaux sont dilatés. 

» Il est connu que M. Bernard a remarqué le même phénomène après 
Ms coupé le nerf grand sympathique au cou; et à peine peut-on douter : 
que ce’ ne soit le nerf grand sympathique par lequel l'influence de: la 
moelle épinière est transmise aux vaisseaux de la tête. 

La région de la moelle épinière ci-dessus mentionnée.est la même d’où 
les fibres du nerf grand sympathique dirigées vers l’iris prennent leur origine. 
Comme J'ai trouvé que le nerf grand sympathique de l'iris sort des racines 
antérieures (motrices) de cette région de la moelle épiniere, j'ai aussi observé 
‘ le même phénomène relatif à la chaleur; car si l’on coupe seulement les 
racines postérieures (sensitives), la chaleur de la tête n’est pas altérée ou 
ne l’est que très-peu. » 


M. Buper, dans une Lettre jointe à cet.envoi, adresse ses remerciments 
à l'Académie, qui, dans la séance publique du 20 décembre, lui a décerné, 
ainsi qu'à son.collaborateur M. Waller, le prix de Physiologie expérimen- 
tale pour leurs recherches sur le système nerveux. . , 


PHYSIOLOGIE. — JVeuvième Mémoire sur le systeme nerveux ; 
par M. Warren. (Londres, 26 février 1853.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Coste.) 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie des Sciences une description 
succincte de quelques observations relatives à à l'influence exercée par le 
nerf RE sur la circulation du sang. 

» Parfour du Petit n’a pas manqué de mentionner, outre les autres phé- 
nomènes qui suivent la section de la partie cervicale Fe sympathique, l’in- 
jection des vaisseaux de la conjonctive. Ce fait à été constaté de nouveau 
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par Ds Roid et la plupart des autres physiologistes qui ont répété ses 
expériences. 

- :. » M. Bernard a communiqué à l’Académie (Comptes os mars 1852) 
des observations très- -importantés sur les altérations dans la température 
et\la circulation qui surviennent après la section de ce même nerf. D'après 

. ses expériences, il à été constaté que, bientôt apres sa section, on aperçoit 
dans la peau de la moitié correspondante de la tête, une circulation plus 
active et une élévation de température qui peut atteindre à 3 ou 4 degrés 
_centigrades au-dessus de celle des mêmes parties du côté normal. 

» ‘Je me propose de démontrer, dans les observations suivantes, qu'il est 
possible de régler à volonté ces phénomènes, de manière à diminuer ou à 
augmenter dans certaines limites l’activité de la circulation du sang et la 
température des parties voisines. 


Lorsqu'on divise ou qu’on place une ligature sur le cordon cervical du 
sympathique, ou bien si on le soumet à l’irritation réitérée dn galvanisme, 
F l'ouverture pupillaire se contracte, la membrane nictitante s’avance sur 
la surface de l’œil, et les vaisseaux de l'oreille en particulier deviennent 
-plus rouges. La température de ces parties augmente d’une maniere facile 
à REPIRR à la main et au thermomètre. Ces phénomènes restent dans le 
_ même état pendant un temps très-considérable, ordinairement pendant 
plusieurs mois: Si l’on galvanise le bout supérieur du nerf, la pupille se 
‘ dilate à son. maximum, la membrane nictitante se retire dans l'angle de 
l'œil, et en même temps si l’on examine les vaisseaux de la conjonctive ou 
de l'oreille, on voit qu'ils se vident-et que la peau et lamembrane muqueuse 
reviennent à leur couleur normale. 

Si l'on retire alors les pôles galvaniques, la contraction de la pupille et 
l'injection des vaisseaux ne tardent pas à reparaitre. En les éloignant et en 
les appliquant alternativement au nerf, on fait paraître ou disparaître à 
volonté les phénomènes oculaires et vasculaires. Pendant que les vaisseaux 
injectés se débarrassent du sang, la température de la peau s’abaisse, et j'ai 
pu,;.par ce moyen, faire descendre le thermomètre de 1 à r + degré centi-. 

… grade. 3 
©» Sur un chat, dans une expérience faite le 9 février, 1 oreille, du côté du 
nerf coupé, indiquait 30 degrés centigrades; après l’ ee du galva- 
nisme, pendant trente secondes, la même partie était à 29°,8, et après une 
minute à 29°,6. 
>» Les phénomènes oculaires et aus sont tellement liés ensemble, 
que lorsque les uns se produisent, les autres ne tardent pas à se montrer; 
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mais les derniers sont toujours en retard des premiers : ce retard varie sui- 
vant plusieurs circonstances. Les vaisseaux de petit calibre, comme ceux de’ 
la conjonctive du lapin, se contractent et se dilatent presque aussi rapide- : 
ment que la pupille. L’artère médiane de l'oreille dulapin ne s’emplit qu’au 
bout de deux ou trois minutes dans les cas ordinaires; après une hémor- 
ragie, ou si la force du cœur est affaiblie par une cause quelconque, l’in- 
jection des vaisseaux est encore plus lente à se produire. 

» L'action du nerf se porte presque exclusivement sur les artères et les 
capillaires, comme on peut s'assurer sur l'oreille du lapin. Dans celle-ci, le 
sang est apporté par une artère centrale, les veines se trouvent principalement 
au bord de l’organe. Après l’application du galvanisme, le calibre de l’artère 
se contracte et finit par s’effacer complétement lorsqu'elle est vide de sang, 
pendant que les veines restent noires et distendues par le sang. Sur un grand 
lapin à oreilles pendantes (variété assez commune en Angleterre), vers la 
base de l'oreille, le diamètre de l’artère était de plus d’une ligne, la cavité 
intérieure se vida et disparut complétement sous l'influence du galvanisme. 
Lorsqu'on fait cesser, en pareil cas, l’action galvanique, on est-témoin du 
spectacle intéressant du progrès rapide de l’ondée sanguine marchant pro- 
gressivement dans ce canal transparent jusque dans toutes ses ramifications. 

La turgescence vasculaire produite par des agentsirritants topiques, tels 
que l’eau très-chaude, la moutarde, etc., disparaît presque: complétement 
quand on galvanise le sympathique cervical. Après la section du sympa- 
thique, l’hémorragie capillaire du côté opéré est beaucoup plus abondante 
que du côté sain; cette hémorragie se ralentit ou cesse complétement si l’on 
galvanise le nerf coupé. Toutes ces expériences sont beaucoup plus convain- 
cantes pendant l'hiver, par suite de la grande différence qui existe alors 
entre les deux oreilles. Durant le mois de février, où la température a été 
au-dessous de o degré, l'oreille du côté opéré présentait une température 
de ro degrés au-dessus du côté sain; cette grande inégalité de température 
disparaissait Le détiub étant placé à une température moins 
basse. À cette époque, j'ai trouvé sur des chiens la température de l'oreille 
opérée jusqu’à 10 degrés centigrades au-dessus de celle du côté sain, cette . 
dernière étant à 25 degrés, tandis que l’autre était à 35 degrés. Aprés que 
l'animal était resté une demi-heure dans la chambre où j’opérais, qui était 
à 14 degrés; le côté sain indiquait une température de 29 degrés, le côté 
opéré restant au même degré; après une heure, le côté sain était à 34 de- 
grés, et le côté opéré à 35 degrés, point auquel la température des deux 
côtés est restée stationnaire. Tout ce qui excite la circulation tend à ramener 
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l'équilibre entre les deux côtés. Du côté opéré, j'ai. observé la guérison de 
petites plaies, la formation de pus s’opérer comme du côté sain. La ligature 
de l'artère, celle de la veine jugulaire externe ne m'ont pas paru affecter la 
température de l’oreille du côté-opéré ; mais, en galvanisant le bout inférieur 
du vague coupé de manière à affaiblir beaucoup l’action du cœur, il s’est 
produit de ce côté un abaissement de 1 degré centigrade. 

» La contraction artérielle se produit également en irritant le sympa- 
thique de toute partie de la région cervicale. Le centre de cette action ner- 
veuse se trouve dans la moelle épinière. L'effet maximum se produit en 
galvanisant la moelle épinière au niveau de l'articulation des deuxième et 
troisième vertebres dorsales. Les seules différences qu’on observe dans ces 
dernières circonstrances, se rapportent seulement à l'injection plus lente des 
artères paralysées par suite de l’hémorragie et de l’affaiblissement dans Pac- 
tion du cœur. 

» Après la section du sympathique cervical, ou même après l'avoir gal- 
vanisé à plusieurs reprises, la partie du nerf qui est au-dessus se désorganise ; 
aussi, au bout de quatre à cinq jours, le galvanisme appliqué à ce cordon 
depuis le point où il a été divisé ou irrité jusqu’au premier ganglion sym- 
pathique cervical, ne produit plus aucun effet sur les vaisseaux de l'oreille. 
Mais si à cette époque on galvanise le premier ganglion sympathique cervical, 
on obtient à la fois la constriction des canaux -artériels et la dilatation de 
la pupille. 

» On voit, d’après ce qui précède, que ce que M. Budge et moi avons 
trouvé, par rapport à l'influence ganglionnaire et spinale sur les fibres ner- 
veuses ciliaires, s'applique aussi aux fibres nerveuses des vaisseaux. La per- 
sistance d’action des fibres nerveuses au-dessus du premier ganglion sym- 
pathique cervical provient, comme je l’ai démontré, de l’action spécifique 
de ce ganglion sur les fibres des nerfs carotidiens, et s’étend également aux 
fibres ciliaires et vasculaires. 

» Le retour des parties affectées à l’état normal après la section du sym- 
ie cervical, s secomphs par la reproduction de fibres nerveuses, 
depuis le point divisé jusqu’au premier ganglion, de la même manière que 
FOR l'iris et la membrane nictitante. 

» L'observation suivante renferme ce qu'il y a de plus important à noter 
pour les personnes qui voudront répéter ces expériences. Sur un chat, j'ai 
pratiqué, le 10 décembre 1852, la section des nerfs, vague et sympathique, 
au cou, du côté droit. Dix jours après, j'ai enlevé plusieurs lignes du cordon 
du sympathique du côté opposé. Les phénomènes oculaires et vasculaires 
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survinrent également des deux côtés, comme à l'ordinaire. Deux mois après, 
du côté droit, la pupille avait déjà regagné en grande partie ses dimensions 
normales; la.membrane nictitante était retirée dans le coin de l'œil; en 
même temps, l'injection des vaisseaux de l'oreille du même côté avait en 
grande partie disparu. Du côté gauche, tous les phénomènes oculaires et 
vasculaires paraissaient avoir peu changé depuis le jour de l'opération; et 
la température de l'oreille de ce côté était sensiblement plus élevée que du 
côté droit. En découvrant ces deux nerfs, le galvanisme a produit la dilata- 
tion de la pupille du’ côté droit, tandis que, du côté gauche, il -est resté 
sans aucun effet. 

» Après la mort, la simple inspection suffisait pour reconnaître les chan- 
gements qui avaient eu lieu. Du côté droit, depuis le point de section où 
les deux bouts du nerf étaient réunis par une tumeur, on voyait en mon- 
tant que le nerf sympathique était gris, rougeâtre, et semi-transparent, 
comme un nerf dit organique ; mais au-dessus de son ganglion, les filets 
carotidiens de ce nerf présentaient leur aspect blanc nacré comme à l'état 
normal. Le bout supérieur du nerf vague présentait ses caractères normaux. 
Au-dessous de la section, le tronc du vague seul était changé; il était gris, 
rougeâtre et semi-transparent. Le bout inférieur du sympathique, qui lui 
était accolé, présentait son aspect ordinaire. Du côté gauche, le nerf sympa- 
thique était dans le même état que du côté droit. L'examen microscopique 
de toutes les parties altérées, c’est-à-dire les bouts supérieurs du sympathi- 
que, et inférieur du vague, démontraient la présence de fibres nouvelles ou 
à nucléus mêlées de granules noires, qui étaient les débris des anciennes 
fibres détruites. Du côté gauche, l'élimination de ces débris paraissait moins 
avancée. Toutes les autres parties des nerfs se composaient de fibres 
normales. 

» Les observations précédentes me paraissent jeter une grande lumière 
sur plusieurs phénomènes des corps vivants. 

» L’afflux du sang dans les vaisseaux du visage, par suite d'émotions 
morales, l'érection du pénis, du mamelon, la turgescence de la mem- 
brane muqueuse du canal intestinal lors de la digestion, et tant d’autres 
phénomènes du même genre, s'expliquent par l'existence de canaux dont 
les dimensions varient suivant l'influence de l'axe céphalo-rachidien. La 
contraction de ces mêmes canaux sous l'influence du froid, que plusieurs 
auteurs. ont attribuée simplement à des causes physiques agissant sur des 
luyaux élastiques, n’est pas moins sous la dépendance des centres d’inner- 
vation. » 


(383) 


PHYSIOLOGIE. — Recherches électrophysiologiques et pathologiques sur le 
diaphragme; par M. Ducaexe, de Boulogne. 
(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Velpeau.) 


« L: Il ressort de toutes mes expériences sur l’homme ou sur les ani 
maux vivants ou morts, que la contraction du diaphragme provoquée par 
l'électrisation localisée dans le nerf phrénique, produit l'élévation des côtes 
diaphragmatiques et leur mouvement en dehors, quand les parois abdomi- 
nales sont intactes. 

» Dans certain cas, le mouvement excentrique des côtes inferieures est 
communiqué aux côtes supérieures. 

» I. Mais, quand l'animal est éventré et que les viscères ont été abaissés, 
la contraction isolée du diaphragme produite par l’électrisation localisée, 
porte les côtes diaphragmatiques dans une direction opposée, c’est-à-dire en 
dedans. 

» IIT. Bien que le diaphragme devienne expirateur, quant aux mouve- 
ments qu'il imprime aux côtes inférieures, alors qu'il a perdu ses rapports 
de contiguité avec les viscères abdominaux, il n’en agrandit pas moins 
encore le diamètre vertical de la poitrine en s’abaissant. 

» IV. Le mouvement concentrique de la partie inférieure de la poitrine, 
apres l’ouverture de l’abdomen et l’abaissement des viscères, prouve, con- 
trairement à l'opinion de MM. Beau et Maissiat, que le péricarde n'offre 
pas un point d'appui suffisant au diaphragme pour qu’il produise l'expan- 
sion des côtes auxquelles il s’insère. 

» V. Les mouvements en sens contraire de la base de la poitrine, suivant 
que les viscères abdominaux sont ou non abaissés pendant la contraction 
du diaphragme, démontrent, comme l'avait pressenti M. Magendie, que 
l'expansion des côtes inférieures, par la contraction physiologique du dia- 
phragme, est due au point d'appui que ce muscle prend alors sur les viscères 
abdominaux. 

» VI. Le point d'appui offert au diaphragme par les viscères abdomi- 
naux, ne pourrait produire à lui seul lé mouvement d'expansion qu'on 
observe pendant sa contraction, si ce point d’appui ne se faisait pas sur la 
surface large et convexe du diaphragme. Cette proposition ressort d’une 
expérience dans laquelle on ne parvient pas à produire le mouvement 
excentrique des côtes inférieures, quand, la main étant placée au centre du 
diaphragme d’un cheval mort, on s'oppose à l’abaissement de ce muscle, 
pendant qu’on le fait contracter. 
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» VIT. La contraction du diaphragme qu’on produit sur l'animal vivant 
en faisant passer dans ses nerfs phréniques un courant d’induction, déter- 
mine promptement l’asphyxie. 

» VIIT. Si la contracture du diaphragme n'a pas encore été observée 
chez l’homme, c’est sans doute parce qu’on en ignorait les signes diagnos- 
üuques. 

» IX. Voici, d’après mes expériences électrophysiologiques pratiquées 
sur l'animal vivant, quels doivent être, chez l’homme, les principaux symp- 
tômes de la contracture du diaphragme : La moitié inférieure de la poi- 
trine est agrandie, surtout transversalement, d’une manière continue; les 
hypocondres et l’épigastre sont soulevés ; les muscles de l'abdomen s’épui- 
sent en vains efforts pour resserrer la base du thorax ; la respiration ne se 
fait plus que dans la moitié supérieure de la poitrine, et alors on voit les 
scalènes, les trapèzes et les grands dentelés se contracter énergiquement, 
puis se relâcher brusquement; mais bientôt les mouvements respiratoires 
de la partie supérieure du thorax s’affaiblissent et se rallentissent; enfin, 
en moins d’une ou deux minutes l’asphyxie commence, et la mort termine 
rapidement la scene, si la contraction du diaphragme continue. 

» X. La contracture limitée à la moitié du diaphragme, occasionne seu- 
lement une grande gêne de la respiration, mais n’empêche pas les mouve- 
ments du thorax dans sa partie inférieure. 

» XI. Mes observations établissent que la paralysie du diaphragme, 
admise théoriquement par les auteurs, existe réellement, et qu’elle est carac- 
térisée par certains signes diagnostiques dont voici les principaux : Pendant 
l'inspiration, les hypocondres et les épigastres sont déprimés, tandis qu’au 
contraire la poitrine se dilate pendant l'expiration; les mouvements de la 
poitrine et de l’abdomen ont lieu égalément dans un sens opposé, c’est-à- 
dire que l'abdomen se soulève pendant que la poitrine se resserre. Le malade 
semble aspirer les viscères abdominaux, quand l'inspiration produit l’ex- 
pansion de la poitrine, et cela d'autant plus que le thorax s’agrandit davan- 
tage. De là une respiration courte et insuffisante aux besoins de la pho- 
nation et du parler; de là aussi l'impossibilité d’inspirer largement, de 
soupirer, etc., etc., sans être étouffé par l’ascension de ces viscères. 

» XII. La paralysie du diaphragme n'est pas en elle-même mortelle, 

. comme on le pense généralement. L’inspiration qui se fait alors, soit par 
les intercostaux seulement, quand le malade est en repos, soit à la fois par 
les intercostaux et tous les autres muscles respiratoires, quand la respira- 
tion est plus agitée, est suffisante à l’hématose. Le malade peut vivre long- 
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temps avec une paralysie du diaphragme; mais alors la plus simple bron- 
chite peut occasionner la mort par asphyxie, l’expectoration étant difficile 
ou impossible. 

» ee” Le meilleur traitement à opposer à la paralysie du diaphragme, 
c'est l’électrisation localisée de ce muscle par l'intermédiaire des nerfs 
phréniques. 

» XIV. Quand les muscles respirateurs semblent demi-paralysés, ou 
qu'ils ne reçoivent plus des centres nerveux un stimulus suffisant, comme 
on l’observe dans certains cas d’empoisonnement par l’opium, le chloro- 
forme, la vapeur du charbon, etc., etc., dans quelques fièvres graves, le 
choléra, par exemple, enfin dans l’asphyxie en général, la respiration de- 
vient de plus en plus rare, et la mort est imminente. C’est alors que la res- 
piration artificielle par l’électrisation localisée dans le nerf phrénique peut 
entretenir l’hématose, et prolonger, peut-être même rappeler la vie +i à 

s'échapper. 

» XV. L’électrisation des nerfs phréniques, pratiquée d’après les Latés 
que j'ai établies, imite parfaitement la respiration naturelle, et fait pénétrer 
mécaniquement l’air dans les voies aériennes avec force et en quantité suffi- 
sante, comme on peut s’en assurer sur le cadavre qu’on fait ainsi respirer 
largement et très-bruyamment quelque temps après la mort. » 


PHYSIQUE. — Réactions des aimants sur les COTps mag gnétiques non 
aimantés, ces réactions étant considérées comme des effets statiques ; 
par M.'Tu. pu Moxcer. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour de précédentes 
communications du même auteur : MM. Becquerel, Pouillet, Despretz, 
Morin. ) 

« L'existence du courant magnétique dans les aimants est suffisamment 
prouvée, et leurs réactions à distance, tant réciproques qu’à l'égard des cou- 
rants, en sont les conséquences inséparables. Mais, en outre de leur effet 
dynamique, les aimants en possèdent un autre dont on s’est peu préoccupé 
jusqu'ici, et sur lequel j'avais déjà attiré l'attention de l’Académie dans 
deux Mémoires présentés l’année dernière et imprimés dans les Comptes 
rendus du 15 avril et du 13 septembre : c’est l'effet statique. 

» Tout le monde sait, en effét, qu’une aiguille aimantée présentée par son 
pôle nord, par unie, au pôle nord d’un fort aimant, sera d’abord 
repoussée, paie s’en trouvant plus rapprochée, elle sera attirée. Dans le 
premier cas, € “était l’action dynamique qui l'avait emporté ; dans le second, 
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c’est l’effet statique, c’est-à-dire l’action de l’aimant sur la substance magné- 
tique de l’aiguille (x). 

» D'où provient cette action? C’est ce que nous allons sep à ana- 
lyser,et, pour nous en rendre compte tout d’abord, nous nous reporterons 
à cette ingénieuse machine magnéto-électrique de MM. Breton frères, dans 
laquelle les bobines d’induction sont placées sur les branches de l’aimant 
persistant, et reçoivent le courant au moment où une armature de fer qui 
tourne devant l’aimant s'approche et s'éloigne de ses pôles. 

» Comme, dans le premier cas, le courant induit est direct, et que, dans 
le second, il est inverse, on peut conclure que l’armature, en passant 
devant les pôles de l’aimant, suspend ou altère la marche de son courant 
magnétique. Or, pour qu'il en soit ainsi, il faut qu'un effet statique se 
manifeste, c’est-à-dire que les fluides magnétiques ou électriques qui se 
trouvent tour à tour développés et recomposés moléculairement dans l’ai- 
mant et qui constituent le courant magnétique, soient maintenus statique- 
ment par l’action réfléchie des fluides de l’armature, lesquels se sont trouvés 
séparés sous l'induction de l’aimant. Dans cet état, les fluides se trouvent 
développés de part et d'autre, comme ils le sont dans un condensateur, et 
des lors une attraction très-énergique doit en être la conséquence, puisque 
dans les condensateurs cette attraction est suffisante quelquefois pour briser 
le corps isolant interposé. Telle peut être l'explication de l'attraction des 
aimants sur les corps magnétiques non aimantés, et’alors la force coercitive 
tiendrait lieu de corps isolant pour empêcher les recompositions autres que 
celles qui sont la conséquence du mouvement du courant magnétique. Ceci, 
du reste, n’a rien qui puisse surprendre, si l’on réfléchit que la chaleur peut 
maintenir séparées les deux électricités sur une tourmaline, et que l’électri- 
cité développée par la simple pression sur de la chaux carbonatée peut se 
conserver très-longtemps sans donner lieu à aucune recomposition subite. 
D'ailleurs, l'hypothèse de l'isolement des fluides tour à tour décomposés 
par le seul fait de la force coercitive, est: forcée dès lors que l’on admet 
l'existence d’un courant circulant en hélice dans les aimants. 

Cette réaction statique des aimants, telle que je viens de la définir, est 
si vraie, qu'un barreau d’acier ayant été aimanté très-également, c'est-à-dire 
de manière à rendre parfaitement égal l'effet attractif tout autour de ses 
pôles, aura son influence magnétique changée, si on laisse pendant quelque 


(1) Dans le Mémoire imprimé le 15 avril, je démontre, par plusieurs expériences, que 
l'effet des aimants sur les corps magnétiques non aimantés est toujours statique. 
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temps, placé parallèlement auprès de lui, un barreau de fer doux. L'action 
des. pôles sera devenue, en effet, beaucoup plus vive du côté où ils ont 
subi l'influence du magnétisme réfléchi par le fer. Donc, tout étant resté 
dans les mêmes conditions de direction, le courant magnétique s’est trouvé 
tellement influencé, que la direction des tranches de décompositions et 
recompositions électriques moléculaires dans le courant a subi une notable 
déviation. 

» Si l’on cherche maintenant à se rendre compte de la manière dont peut 
s’opérer cette séparation des électricités sous l'influence réfléchie des élec- 
tricités surexcitées de l’armature, en partant de l'hypothèse des décomposi- 
tions et recompositions successives pour la propagation du courant, on 
arrivera bientôt à admettre que, par suite des réactions réciproques des plis 
de l’hélice magnétique, les lignes de décompositions et recompositions 
moléculaires doivent être inclinées, de telle manière que toutes les parties 
des tranches qui sont électrisées positivement se présentent d’un même côté 
de l’aimant, et que toutes les parties des tranches qui sont électrisées néga- 
tivement se présentent de l’autre côté. D’où il résulte que les deux pôles de 
l’aimant sont constitués par une électricité différente. C’est même là la seule 
manière d'expliquer la double polarité des lignes de force magnétique si 
bien caractérisées par M. Faraday. Dès lors, l’action statique s'explique 
facilement, en tout autant qu’on la considère s'effectuant sur les fluides 
inertes ou isolés par la. force coercitive. 

» Le diamagnétisme ne peut infirmer en rien cette théorie; car, qu'on 
admette l'hypothèse de M. Edm. Becquerel ou l'hypothèse de M. Plucker, 
les effets n’en seront pas moins les mêmes, mais ils changeront de signe. » 


PHYSIQUE. — ÂNote sur la déperdition de force qu’éprouvent les électro- 
aimants lorsqu'après avoir été soumis à l'effet d'une tension électrique- 
considérable, on surexcite leur action magnétique avec une force électrique: 
moindre; par M. Tu. ou Moncer. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour de précédentes 
communications du même auteur : MM. Becquerel, Pouillet, Despretz, 
Morin.) 


« Tous les constructeurs d'instruments d’électromagnétisme. auront sans, 
doute remarqué comme moi la différence notable qui existe entre le poids 
porté par un électro-aimant qui n’a pas encore servi, et le, poids supporté 
par le même électro-aimant, lors d’une seconde expérience, en employant: 
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pourtant la même force électrique et la même armature. Avec certains fers 
et des électro-aimants creux, cette différence est telle, qu’un électro-aimant 
portant 120 kilogrammes sous l'induction du courant d’un seul élément 
de Bunzen au moment d’une première expérience, n’en portait pas 100 
dans une deuxième expérience faite huit jours après, avec une pile peut-être 
même plus énergique. Mais cet affaiblissement est bien loin de répondre à 
celui qu'éprouvent les électro-aimants, quand on leur à fait subir une 
aimantation considérable avec une trés-forte pile, et qu'on surexcite leur 
action magnétique avec une pile beaucoup moins forte. On pourra en avoir 
une idée par les chiffres suivants. 

Un électro-aimant portant 160 te avec 1 seul élément de 
file lors d’une première expérience, s’est trouvé soumis au courant d’une 
pile de 5o éléments tous semblables au premier employé, puis, ayant été 
de nouveau essayé avec une pile composée de r seul élément, il ne portait 
plus que 120 kilogrammes. Tous les soins d’ailleurs avaient été pris pour 
que les 2 éléments employés isolément dans les deux expériences pussent 
fournir un courant de même intensité. 

» Cette différence considérable m'avait fait penser ave peut-être le fil de 
mon électro-aimant n'était pas parfaitement isolé, et qu’ une secousse pou- 
vait avoir établi, dans la seconde expérience, un contact qui n'avait pas eu 
lieu dans le premier. Mais je dus me convaincre définitivement de la réac- 
tion qui fait l’objet de cette Note, quand, après avoir appliqué à l’un de 
mes moteurs une force plus considérable que celle que j'employais ordi- 
nairement pour obtenir un effet donné, je revenais à cette première force. 
Il fallait, en effet, employer au moins 4 éléments pour obtenir l’effet méca- 
nique qui m'était fourni avec 2 éléments seulement, quand je n'avais pas 
employé une tension électrique plus considérable pour faire marcher le 
moteur. 

Ces différentes remarques m'ont conduit à faire des recherches sur les 
lois de ce décroissement de force magnétique avec l’accroissement des forces 
électriques, et j'ai constaté : 

» 1°, Que cet affaiblissement variait avec la nature des fers ; 

» 2°. Qu'il n’était pas proportionnel à l’augmentation des forces électri- 
ques, mais diminuait dans une proportion irrégulière en sens inverse de 
l’accroissement normal de la force des électro-aimants; 

3°. Que l'effet dynamique, c’est-à-dire l’action du courant voltaique 
sur le courant magnétique créé dans le fer subissait moins énergiquement 
cet affaiblissement. Ainsi mon moteur à hélices oscillantes, fondé sur ces 
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réactions dynamiques des hélices, n avait pas eu sa marche à beaucoup 
près: autant altérée que les autres moteurs. 
»v]l résulte, de ces expériences, qu’il faut autant que ‘possible faire agir 
les instruments électromagnétiques avec la méme force Si l’on ne veut pas 
avoir de déceptions pour leur LES » 


foin GÉNÉRALE. — ne Note sur les surfaces à lignes de 
courbure sphériques; par M. Ossran Bonxer. 


(Commissaires, MM. Sturm, Lamé, Binet.) 


Dans un Mémoire présenté lundi dernier à l’Académie, M. Serret s’est 
proposé de rechercher les surfaces dont toutes les lignes de courbure sont 
sphériques, surfaces que j'avais moi-même étudiées dans une précédente 

.communication. M. Serret reprend la question, parce que, dit-il; ma méthode 
ne lui paräît pas complète’ J’ avoue que dans la Note rapide qui à été 
insérée au Compte rendu, je me suis borné, gêné par l’espace, à indiquer 
l'esprit de la méthode que j'avais suivie, en considérant le cas le plus im- 
portant et sans entrer dans la discussion de tous les cas particuliers ; mais 
il va sans dire que j'avais fais alors cette discussion, etsi l’on fait attention 
que, dans un précédent Mémoire, j'avais trouvé toutes les surfaces dont 
les lignes de courbure de l’un des systèmes sont planes, on se convaincra 
que cela ne devait pas m'être bien difficile. Quoi qu'il en soit, comme 
M. Serret me paraît lui-même avoir omis un assez grand nombre de sur- 
faces, que d’ailleurs, de son propre aveu, il n’a pas épuisé la question, puis- 
qu’il annonce de nouveaux détails, je demanderai à l’Académie la permis- 
sion de lui faire connaître les résultats complets que j'avais obtenus. 
J'extrais les énoncés qui vont suivre d’un petit Mémoire que j'ai rédigé 
pour le Journal de l ’École Polytechnique, immédiatement après la présen- 
tation de ma Note à l’Académie. 

» Considérons d’abord les surfaces dont les lignes de Rene courbure 
sont planes et dont les lignes de seconde courbure sont sphériques. Il peut 
arriver quatre cas : 1° les centres des sphères qui contiennent les lignes de 
courbure sphériques sont réunis en un même point; 2° ces centres sont en 
ligne droite; 3° ces centres sont sur une courbe plane; 4° ces centres sont sur 
une courbe gauche entièrement arbitraire. Dans le premier cas, on à trois 
classes de surfaces : les surfaces coniques, les surfaces obtenues en dilatant 
les surfaces coniques, c'est-à-dire les surfaces développables circonscrites à 
une sphère, et les surfaces indiquées par Monge (surfaces dont les normales 

CU R., 1853, rer Sémesire, (T. XXXVE, N°9.) 1. bi 
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sont tangentes à un cône quelconque). Dans le second cas, on a quatre 
classes de surfaces : les surfaces de révolution, les surfaces considérées pour 
la premiere fois par M. Joachimsthal (surfaces dont les lignes de première 
courbure sont dans des plans passant par une même droite), les surfaces obte- 
nues en dilatant celles de M. Joachimsthal (ces dernières surfaces sont,essen- 
tellement distinctes des précédentes), et les surfaces à lignes de première 
courbure planes pour lesquelles les plans de ces lignes enveloppent un cône 
et coupent la surface sous un angle dont le cosinus est proportionnel au 
cosinus de l'angle de ces plans avec un plan fixe, surfaces que j’ai.étu- 
diées pour la première fois dans mon second Mémoire sur les surfaces à 
lignes de courbure planes. Dans ‘le troisième cas, on à deux classes de 
surfaces, ce sont les surfaces à lignes de première et de seconde courbure 
planes, pour lesquelles les plans des lignes d’une des courbures passent par 
une même droite, et les surfaces canaux, dont l'axe est une courbe plane et 
dont les sections perpendictilaires à cet axe sont des cercles égaux. Enfin, 
dans le quatrième cas, on n’a que les plans. 

» Passons aux surfaces dont toutes les lignes de courbure sont sphéri- 
ques. Il peut arriver ici trois cas : r° les centres des sphères qui contiennent 
les lignes de l’une des courbures peuvent être réunis en un mêmé point; 
2° ces centres peuvent ètre sur une ligne droite; 3° ces centres peuvent être 
sur une courbe plane. Dans le premier cas, on a deux classes de surfaces, les 
sphères et les surfaces de Monge (surfaces dont les normales sont tangentes 
à un cône quelconque), pour lesquelles la moulure est circulaire. Dans le 
second cas, on à d’abord les transformées par rayons vecteurs réciproques 
de toutes les surfaces à lignes dé courbure planes et sphériques, pour les- 
quelles les centres des sphères qui contiennent les lignes de courbure sphé- 
riques sont réunis én un même point, puis les transformées par rayons 
vecteurs réciproques des surfaces de M. Joachimsthal ; enfin des transformées 
par rayons vecteurs réciproques des surfaces à lignes de courbure planes 
pour lesquelles les plans des lignes de courbure passent par un même point 
et coupent la surface sous un angle dont le cosinus est proportionnel au 
cosinus de l’angle de ces plans avec un plan fixe. Remarquons toutefois 
que ces transformées ne sont pas les plus générales, car le centre de trans- 
formation doit être placé sur la perpendiculaire abaissée du point fixe par 
lequel passent tous les plans des lignes de première courbure de la surface 
que l’on transforme, sur le plan fixe avec lequel tous ces plans font un 
angle dont le cosinus est proportionnel au cosinus de l’angle sous lequel 
ces mêmes plans coupent la surface. Enfin, dans le troisième cas, on a deux 
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classes de surfaces : les transformées générales des surfaces à lignes d’une 
des courbures planes dont on a parlé dans le cas précédent, et les trans- 
formées des surfaces dont toutes les lignes de courbure sont planes. 

*» Ajoutons, ce qui est très-important, que l’on doit toujours accompa- 
gner les différentes transformées, par rayons vecteurs réciproques indiquées 
précédemment, des surfaces qu’en en déduit par une dilation constante, et 
. que cela permet de supposer réel le centre de transformation. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces dont les lignes de courbure de chaque 
système sont planes ou sphériques ; par M. J.-A. Serrer. 


(Commissaires, MM. Sturm, Lamé, Binet.) 


« L'analyse dont j'ai fait usage dans les articles que j'ai publiés précé- 
demment (Compte rendu des séances des 24 janvier et 21 février 1853), pour 
la recherche des surfaces à ligne de courbure planes ou sphériques, conduit 
naturellement à distinguer ces surfaces en plusieurs genres. Pour les surfaces 

- d’un même genre, les lignes de courbure de chaque système sont détermi- 
nées directement par le moyen de deux équations entre les coordonnées 


9 à yo. : J dz -d! 
rectangulaires x, y, z, et les différentielles partielles _… e ou p et q. Cha- 


cun des systèmes d'équations dont il s’agit, renferme un paramètre variable 
et, en général, une fonction arbitraire unique de ce paramètre ; ils consti- 
tuent les deux intégrales intermédiaires d’une équation différentielle par- 
üelle du deuxième ordre débarrassée d’arbitraires, en sorte que, pour ache- 
ver la solution, il ne reste plus qu’à intégrer la seule équation différentielle 
ordinaire dz = pdx + qd... 

» Mais, dans quelques cas particuliers, les équations relatives à Fun des 
systèmes de lignes de courbure ne renferment aucune arbitraire, tandis 
-que les équations qui se rapportent à l’autre système contiennent deux 
fonctions arbitraires. Les cas dont je parle présentent ainsi une singularité 
remarquable que je me propose d'examiner ici en résumant Ja solution géné- 
rale que j'ai donnée dans les articles cités plus haut. 

» Les surfaces dont toutes les lignes de courbure sont planes n’offrent 
rien de particulier. On peut les diviser en deux genres. Pour les surfaces du 
premier genre, qui comprend les surfaces de révolution, les plans des lignes 
de la première courbure sont parallèles à un plan fixe, et les plans des 
lignes de la deuxième courbure enveloppent un cylindre parallèle au plan 
fixe Pour les surfaces du deuxième genre, les plans des lignes de courbure 
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de chaque système enveloppent un cylindre, et ces deux cylindres sont.per- 
pendiculaires entre eux. 

» Les surfaces dont les lignes de courbure sont planes dans un système 
et sphériques dans l’autre, se partagent en trois genres, dont l’un renferme 
les surfaces de révolution, Le premier genre comprend les surfaces dont les 
lignes de l'une des courbures sont sur des sphères concentriques; les plans 
des lignes de l'autre courbure se coupent au centre commun de ces sphères. 
F'ai mentionné, dans mon dernier article, un cas particulier remarquable 
des surfaces dont il s'agit; c'est celui de la surface développable dont l'arête 
de rebroussement est une courbe sphérique quelconque ; l'analyse ne déter- 
mine pas et ne peut déterminer en effet les plans des lignes de courbure 
planes, puisque celles-ci sont les génératrices rectilignes de la surface. Le 
deuxième genre comprend les surfaces que M. Joachimsthal a considérées ; ce 
sont celles dont les plans des lignes de premiére courbure passent par une 
droite fixe, et dont les lignes de la deuxième courbure sont sur des sphères. 
qui ont leurs centres sur la droite fixe. Enfin, pour les surfaces du troisième 
genre, les lignes de la première courbure sont dans des plans qui passent 
par un point fixe et celles de la deuxième courbure sont sur des sphères 
dont les centres sont situés sur une droite fixe ; la droite fixe passe par le 
point fixe, L'équation, en quantités finies, des surfaces de chaque genre ren- 
ferme, dans le cas général, deux fonctions arbitraires; il est clair qu'une 
mème surface individuelle peut appartenir à deux genres différents. 

» Mais mon analyse révele en outre l'existence d’une surface pour laquelle 
les équations relatives aux lignes de courbure planes ne contiennent aucune 
fonction arbitraire, tandis que les équations qui se rapportent aux lignes 
de courbure sphériques en renferment deux. J'ai déjà mentionné ce cas, en 
me bornant à dire que les surfaces qu'il comprend appartiennent au 
deuxième des trois genres dont il vient d’être question. Dans ce cas remar- 
quable, les coefficients de +, y, 3, dans l'équation des plans des lignes de 
première courbure, sont liés par une équation linéaire; de plus, comme 
jen ai déjà fait In remarque, le terme indépendant des coordonnées, dans 
l'équation de ces plans, est une fonétion linéaire des autres coefficients qui 
se réduit à zéro, en même temps que ces coefficients; d’où il suit que les 
plans des lignes de la première courbure passent par une droite fixe, qu’on 
peut supposer être l'axe des 3. La condition de perpendicularité des deux 
systèmes de lignes de courbure établit encore que les centres des sphères 
des lignes de la deuxième courbure sont dans un plan fixe qui passe par, 
Uaxe des 3, et.que l'on peut prendre pour le plan des y3. D'après cela, on. 
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à, pour les lignes de la premiere courbure, 
y=tx, pt—qg=m\i+p +, 

m étant une constante. Quant aux lignes de la deuxième courbure, leurs 
équations renferment un paramètre 0 avec deux fonctions arbitraires de ce 
paramètre. Il est aisé d'expliquer cette circonstance ; la surface dont il s’agit 
ici a toutes ses lignes de courbure planes, ainsi qu'on peut le vérifier en 
lisant mon article inséré au Compte rendu de la séance du 24 janvier; en 
outre, les lignes de la deuxième courbure sont des cercles, et, par suite, les 
sphères qui les contiennent sont essentiellernent indéterminées. 

» Les surfaces dont toutes les lignes de courbure sont sphériques forment, 
comme je lai dit, trois genres. 

» Pour les surfaces du premier genre, les lignes de courbure du premier 
système sont représentées par les deux équations 


Lip TE pag = Mt +R, 


où met désignent deux constantes; les équations relatives aux lignes de 
la deuxième courbure renferment un paramètre avec deux fonctions arbi- 
traires de ce paramètre. Il est facile de s’assurer que les lignes de la deuxième 
courbure sont planes, et, par conséquent, circulaires; les sphères qui con- 
tiennent ces lignes ne sont donc pas déterminées. 

» Enfin les surfaces des deux derniers genres s’obtiennent toutes, en trans- 
formant par rayons vecteurs réciproques les surfaces dont toutes les lignes 
de courbure sont planes, et celles dont les lignes de courbure sont planes 
dans un système et sphériques dans l’autre. Le deuxième genre renferme 
encore une famille de surfaces dont les lignes de l’une des courbures sont 
circulaires. » 


‘ 


MÉCANIQUE APPEIQUÉE. — Moteurs à air chaud. Remarques à l'occasion 
d'une communication récente de M. Galy-Cazalat. (Extrait d’une Lettre 
de M. Francnor. ) | 


(Renvoi à l’examen de la Cominission nommée récemment pour les diverses . 
communications relatives à ce genre de moteurs. Commission qui se com- 
pose de MM. Poncelet, Pouillet, Lamé, Morin, Seguier.) 


« Dans le Compte rendu de la séance di lundi 14 février, on lit l’ RENE 
d'u une Note communiquée par M. Galy- -Cazalat à l’Académie des Sciences. 
» Cet extrait contient deux formules desquelles il semblerait résulter 
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que le récepteur destiné à emmagasiner le calorique dans les machines à 
air est un organe à peu près inutile. 

» Ayant recommandé cet appareil dans mon Mémoire de 1840, en ayant 
en outre reconnu l'utilité par des expériences nombreuses et variées, je ne 
puis laisser passer l’appréciation de M. Galy-Cazalat sans faire observer à 
l’Académie, que les formules de ce savant reposent sur une théorie absolue 
qu'il serait probablement impossible de confirmer en Ja traduisant en faits 
RP ARE 

» Quoi qu'il en soit, les hypothèses de M. Galy-Cazalat étant tout à fait 
en dehors des données de mon système de machines à air, les formules en 
question n’atteignent pas le récepteur de calorique dans les circonstances 
où nous l’appliquons. Je n’ai donc pas à discuter ces formules. C’est ce 


que je veux établir au moyen de quelques réflexions exposées dans la 
présente Note. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE.— Remarques à l’occasion de la méme communication 
de M. Galy-Cazalat. (Extrait d’une Lettre de M. Lemoine.) 


(Commission des moteurs à air chaud.) 


La Note de M. Galy-Cazalat nous a inspiré des réflexions que nous 
avons l’honneur de soumettre au jugement de l’Académie. Les idées théori- 
ques de cet auteur etses calculs surtout nous semblent si empreints d’erreur, 
que nous avons cru devoir les relever pour ne point décourager ceux qui au- 
raient la hardiesse de suivre les errements de M. Ericsson. Tel est le but 
de la Note que nous avons l’honneur de soumettre aujourd’hui au juge- 
ment de l’Académie. Nous croyons y avoir démontré que les calculs de 
M. Galy-Cazalat reposent sur des idées fausses à l'égard de la machine de 
M. Ericsson. Comme cette machine nous paraît peu connue et surtout mal 
comprise, nous avons cru devoir relever ces erreurs, qui nous semblent 
basées sur une fausse appréciation de l'œuvre du célèbre ingénieur. En 
prenant sa défense, nous avons voulu surtout établir que l’on doit pouvoir, 
sur ses données, résoudre le problème qu’il s’est proposé. M. Ericsson nous 
parait dans le vrai, et, malgré les graves inconvénients, surtout pratiques, 
que nous reconnaissons à sa machine, nous n’en persistons pas moins à 
croire que l’on doive arriver à l'application de l'air dilaté comme moteur ; 
nous en fournissons la preuve, d’ailleurs, par l’ appareil qui fonctionne chez 
nous, et qui, en échappant à tous les inconvénients d’une machine dans 


laquelle on agit à une haute ROPPAUES nous donne des résultats 
positifs. » 
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M. Bunnix adresse une nouvelle Note dans laquelle il suit par ordre de 
date les résultats auxquels il est successivement arrivé en poursuivant ses 
recherches sur les moyens à prendre pour employer l’air chaud comme 
moteur. 

Nous extrayons de sa Note le passage suivant, qui indique suffisamment 
le but de ce nouvel envoi: 

« Après les très-méritoires efforts, après la noble et glorieuse persévé- 
rance de M. Éricsson et de sa compagnie, croyant plus que jamais aux 
immenses services des moteurs à air chaud, il m'a semblé qu’il convenait 
de constater les divers efforts faits, jusqu’à ce jour, dans la même direc- 
tion. » 

(Renvoi à l'examen de la même Commission.) 


M. Anprau», à l’occasion des diverses communications sur les /noteurs 
à air chaud, rend compte des essais qu'il a faits lui-même, signale un phé- 
notnène qu'il a eu Poccasion d'observer dans le cours de ces essais, et qui 
lui semble indiquer qu’on pourrait un jour profiter, dans les machines à 
air chaud, du développement d'électricité dû au contact de deux différents 
métaux. 


(Renvoi à l’examen de la même Commission.) 


M. Laurent soumet au jugement de l’Académie un Mémoire faisant suite 
à ses précédentes communications, et ayant pour titre : Etudes physiolo- 
giques des animalcules des infusions végétales. 


(Commissaires, MM. Brongniart, Milne Edwards, de Quatrefages.) 


MM. A. Becouerez et VerNois adressent une nouvelle Note en réponse 
à la réclamation de priorité soulevée par M. Poggiale, concernant une 
partie du travail qui leur est commun sur la composition du lait, 


(Renvoi à la Commission nommée à l’époque de la présentation de leur 
premier travail, Commission qui se compose de MM. Payen, Andral, 
. Rayer, Peligot.) 


L'Académie reçoit sept nouveaux Mémoires destinés au concours pour le 
grand prix de Mathématiques, question concernant le dernier théorème de 
Fermat.. | 

(Renvoi à la future Commission.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Bun, en adressant, au nom de la Société des Naturalistes de Bonn, 
un nouveau volume des Mémoires de la Société (année 1852), prie l’Aca- 
démie de vouloir bien comprendre la bibliothèque de cette institution dans 
le nombre des établissements auxquels elle envoie le Compte rendu hebdo- 
madaire de ses séances. 


(Renvoi à l'examen de la Commission administrative. } 


M. ce Marre pe La vizce DE Cuergoure prie l’Académie de vouloir bien 
continuer à la bibliothèque de cette ville le don des Comptes. rendus qu’elle 
a cessé de récevoir à partir de l’année 1851. 


. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


PHYSIOLOGIE. — Recherches électrophysiologiques ; par M. Marré-Davy. 
(Extrait. ) 


En rapprochant tous les faits observés pendant l’action de l'électricité 
sur un animal vivant ou mort, on arrive à ces conclusions : 

» 1°. Quand un courant électrique traverse les muscles ou les nerfs d’un . 
animal, il ne pénètre jamais dans la partie essentielle du système nerveux; 
il n’atteint point la partie conductrice de is agent nerveux, il] reste confiné 
dans ie parties protectrices ou isolantes de ces conducteurs. 

» 2°, Les courants électriques qui traversent ainsi le névrilème d’un 
Se ou les enveloppes tubulaires des fibres primitives nerveuses, font naître 
dans les éléments conducteurs de l’agent nerveux des courants nerveux 
induits qui jouissent de toutes les propriétés physiques de’ nos courants 
induits ordinaires. : 

». 3°, Ainsi, ces courants sont instantanés; de sens inverse de celui du 
courant inducteur quand ce dernier commence, .de même sens quand il 
finit. Pendant toute la durée du courant inducteur, le courant induit ne se 
manifeste par aucun phénomène. 

» 4°. Quand un courant induit nerveux prend naissance, il n'est point 
limité à à la partie du nerf directement excitée par le courant électrique ; il 
se propage avec la même intensité dans toute la continuité du conducteur 
nerveux. D: sh 

» 5°. Quand on fait agir un courant électrique sur un nerf exclusive- 
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ment moteur, il n’y a de contractions dans les muscles desservis par ce nerf, 
qu’autant que le courant induit nerveux va du centre vers la périphérie. Il 
y a donc contractions au commencement du courant électrique centripète, 
à la fin du courant électrique centrifuge. 

» Ce résultat se présente d’une manière nette quand la susceptibilité du 
sujet a été déjà affaiblie; au commencement des expériences, une excitation 
électrique trop puissante et trop en dehors, quant à son intensité, des con- 
ditions normales, fait naître des complications dues à des phénomènes 
réflexes. | 

» 6°. Ces courants induits de premier ordre se propageant dans toute 
l'étendue des éléments nerveux conducteurs, font naître à leur tour des 
courants induits de second ordre dans les conducteurs nerveux de même 
nature qui leur sont accolés. Ces courants de second ordre sont toujours 
de direction inverse à celle des courants de premier ordre. 

» 7°. Lors donc que l’on fait agir un courant électrique sur les nerfs 
moteurs du train postérieur d’un animal, on voit apparaître des convulsions 
alternativement dans le train postérieur et dans le train antérieur; le cou- 
rant induit de premier ordre qui se propage de la périphérie vers le centre 
dans les nerfs sciatiques, et ne produit aucune contraction dans le train pos- 
térieur, faisant naître dans les nerfs du train antérieur des courants induits 
de second ordre, dirigés du centre vers la périphérie, et, par conséquent, 
actifs. 

8°. Quand on fait agir un courant électrique sur un nerf exclusivement 
sensitif, il n’y a, sauf les réserves, & 5°, de douleur que quand le courant 
nerveux induit est dirigé de la périphérie vers le centre. Il y a donc douleur 
au commencement du courant centrifuge, et à la fin du courant centripète. 

9°. Le système nerveux sensitif est beaucoup plus impressionnable que 
le système nerveux moteur, soit à l’action électrique, soit à l’action des 
agents avesthésiques ou autres. | 

» 10°. Aussi, quand le courant électrique agit sur un nerf mixte, ce sont 
les fibres sensitives qui sont les premières traversées par le courant induit 
de premier ordre, lequel développe à son tour un courant induit de second 
ordre dans les fibres motrices. Les douleurs et les contractions sont simul- 
tanées. Les douleurs apparaissent dans les mêmés conditions que quand on 
opère sur des fibres exclusivement sensitives; les convulsions sont ren- 
versées au contraire, 

» 11°. Il résulte de ce qui précède que (es courants électriques continus 
n agissent point directement sur le système nerveux, si ce n’est par leurs 
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propriétés thermiques, chimiques ou modifications de la constitution molé- 
culaire des corps, tandis que les courants interrompus développent dans les 
nerfs des courants nerveux qui ont leur utilité spéciale en thérapeutique ou 
en physiolôgie. 

» 12°. La conductibilité nerveuse des nerfs tient beaucoup moins à la 
nature de leur substance qu'à l’organisation spéciale qu’ils ont contractée 
pendant la vie. Cette organisation disparaît plus ou moins rapidement après 
la mort; elle est modifiée d’une manière permanente ou fugitive par les 
agents PRÉ TES elle.est modifiée également par l'électricité. Quand 
cette altération n’est pas trop profonde, la vie peut la faire disparaitre. 

» 13°. La ligature d’un nerf arrête les courants induits sans arrêter les 
courants inducteurs, parce qu'elle coupe les fibrilles nerveuses sans couper 
le névrilème. 

Réciproquement : 

» 14°. Les courants nerveux volontaires ou spontanés développent, dans 
les névrilèmes et les parties environnantes, des courants induits. 

» 15°, Ces courants induits sont très-faibles, comme les courants ner- 
veux eux-mêmes; de plus, ils sont instantanés, ce qui rend leur observation 
extrémement difficile par les instruments employés jusqu'à présent. J'in- 
dique, dans ma Note, un appareil qui me paraîtrait plus favorable. 

». 16°. La douleur paraît inexplicable dans l’état actuel de la science; les 
contractions, au contraire, se rapprochent davantage des phénomènes phy- 
siques. Les fibres élémentaires des muscles sont formées par la juxtaposi- 
tion de globules incomplétement fondus les uns dans les autres, globules dont 
la forme en chapelet de ces fibres révèle la présence. Chacun de ces globules 
est le lieu de courants analogues à ceux qui existent autour des particules 
magnétiques. Ces courants sont orientés par les courants nerveux, et tous 
ces globules ainsi aimantés s’attirant entre eux, la fibre musculaire se rac- 
courcit, . 

». 17°. La puissance d’un muscle, toutes choses égales d’ailleurs, est pro- 
portionnelle au nombre de ses fibres actives; l’étendue de son action est 
proportionnelle à la longueur de ses fibres. 

» 18. La puissance d’un muscle est également proportionnelle au nom- 
bre de courants nerveux qui le desservent, et à l'intensité de chacun de ces 
courants toujours très-faible. 

. » 19°. La machine électromagnétique humaine est donc infiniment plus 
parfaite que toutes celles que nous avons imaginées, et c’est sur ce modèle 
qu'il convient de les édifier dorénavant. 
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_. » 20% Dans nos machines, les électro-aimants se trouvent à des distances 
très-notables, et comme leur action réciproque varie en raison inverse du 
_carré des distances, cette action est faible. Il faut donc les rapprocher, et, 
pour obtenir un mouvement d’une étendue appréciable, il faut placer un 
grand nombre d’électro-aimants bout à bout, dans lesquels l’aimantation se 
produira graduellement de l’une des extrémités mobiles à l’autre fixe, faire 
en un mot un muscle métallique. » 


M. Carponxez rappelle, à l’occasion d’une communication récente de 
M. Coste, les essais qu'il poursuit depuis plusieurs années pour la formation 
de bancs artificiels d’huftres ; essais mentionnés favorablement dès l’an- 
née 1845 par M. Bory de Saint-Vincent. | 


M. Gurron, qui a présenté au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie son livre intitulé : « Topographie et Statistique médicale de la 
ville et de la commune d’Autun », indique, conformément à la disposition 
prise par l’Académie relativement aux ouvrages destinés à ce concours, ce 
qu’il considère comme neuf dans son travail. Cette partie sur laquelle il 
appelle l’attention est la description du gottre estival aigu épidémique, 
affection qu'aucun médecin, dit-il, n’avait signalée avant lui. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M: Connuer prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de là Com- 
mission qui a été chargée d'examiner un Mémoire présenté par lui, concer- 
nant le rôle qu'il attribue à l'électricité dans lé mouvement des corps célestes, 
les idées émises dans ce Mémoire recevant, suivant lui, une nouvelle confir- 
mation de l’ expérience de M. Beckensteiner sur l'électricité solaire. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Becquerel, Laugier, Faye.) 


M. Maunowsri annonce l'intention de présenter au concours pour le 
prix de Statisque un travail concernant la statistique et l’histoire des chemins 
de fer dans les divers États de l’Europe et en Amérique. 


- (Renvoi à la future Commission, qui aura à décider si l'ouvrage, tel qu'il 


est annoncé, rentre dans les conditions du Rennes 


M. FAT qui avait précédemment exprimé le désir de soumettre au juge- 
. ment de l’Académie un procédé de son invention pour le dégrapage des 
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meules de moulin à blé, demande de nouveau la nomination d’une Com- 
mission à laquelle il communiquerait son procédé. : 
Une Commission ne pourrait être nommée qu'après que l’auteur aurait 
envoyé une description suffisamment détaillée du procédé sur lequel il 
appelle le jugement de l’Académie. 


MM. Lampazrerre et Raymonn annoncent qu’ils feront, le 2 février, en 
présence d’une Commission désignée par l’Administration, un essai de leur 
procédé pour le blanchissage et la conservation du linge, et expriment le 
désir de voir une Commission désignée par l’Académie assister à cette 
expérience. 

Les usages de l’Académie ne lui permettent pas de donner suite à cette 
demande. 


La séance est levée à 5 heures. 1 5 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2r février 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Mémoires de la Société géologique de France; 2° série; tome IV ; 2° partie. 
Paris, 18h52; in-4°. 

Annales forestières et métallurgiques; 10 février 1853 ; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. pe Monrorr, 
et rédigée par M. l'abbé MoiGNo; tome IT; n° 13; 20 février 1853; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome VI; 
n° 10; 20 février 1853; in-8°. : 

Répertoire de Pharmacie. Recueil pratique rédigé par M. Boucharpar ; 
février 1853; in-8°. 

Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, publiée par M. le D'° A. MARTIN- 
LAUZER ; n° 43; 15 février 1853; in-8°: 

Flora batava; 172° livraison; in-4°. 

Annali.., Annales des Sciences mathématiques et physiques ; par M. BARNABÉ 
ToRTOLINI; janvier 1853; in-8°. 
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Report. Muséum de l’industrie Irlandaise. Rapport fait à l'Administration 
par le directeur de cet établissement, sur la culture de la betterave en Irlande, 
et son application à la fabrication du sucre (présenté aux deux chambres du 
Parlement, par ordre de S. M.). Dublin, 1852; in-8°. 

Facts and... Faits et théorie, ou de l’ Avenir de la fabrication du sucre de 
betterave en Irlande ; par M. WicriAM K. SULLIVAN, chimiste du Muséum de 
l'Industrie Irlandaise. Dublin, 1852; broch. in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; vol. XII; n° 7 
et 8; 1°" janvier et 1° février 1853; in-8°. 

The astronomical... Journal astronomique de Cambridge; n° 52; vol. IIT; 
n° 4; 27 janvier 1853. 

Die heilung... Sur le traitement curatif et prophylactique du crétinisme; par 
M. le D'J. GUGGENBUHL. Bern et Saint-Gallen; 1853; in-4°. 

Derde bijdrage. Matériaux pour servir à la faune ichthyologique des Célèbes ; 
par M. P. BLEEKER ; 3° partie; broch. in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 848. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; n° 8; 19 février 1853. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 43; 
20 février 1853. 

Gazette médicale de Paris; n° 8; 19 février 1853. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n°% 19 à 21: 15, 17 et 19 fé- 
vier 1853. 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de la 
Chirurgie pratiques ; n% 20 à 22; 15, 17 et 19 février 1853. 

La Presse médicale. Journal des journaux de Médecine; n° 8; 19 fé- 
vrier 1833. | 

L'Abeille médicale. Revue clinique française et étrangère; n° 5; 15 fé- 


vrier 1853. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 28 février 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1e" semestre 1853 ; n° 8; in-4°. 

Mémoires de l’Académie des Sciences. de l’Institut de France ; tome XXII. 
Paris, 1853; in-4°. 
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To nal de Mathématiques pures et AT ou Recueil mensuel de 
Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. Josern 
LIOUVILLE; novembre 1852; in-4°. 

Noms indigènes d'un choix de plantes du Japon et de la Éhinë, déterminés 
d’après les échantillons de l’Herbier des Pays-Bas; par MM. 3. HOFFMANN et 
H. SCHULTES. Paris, 1853; broch. in-8°. 

Etudes d'anatomie philosophique sur la main et le pied de l’homme et sur 
les extrémités des Mammifères, ramenées au tyge pentadactyle; par MM. les 
professeurs N. JoLy et A. Lavocar. Toulouse, 1853; broch. in-8°. 

Antoine-Louis Dugés; par M. N. Jory; + de feuille in-8°. (Extrait du 
XI° volume de la Biographie universelle Michaud, édition nouvelle.) 

Note relative à la pisciculture méditerranéenne; par M. PAUL GERVAIS ; 
1 feuille in-8°. 

Coup d'œil général sur les progrès des chemins de fer dans le courant de l’an- 
née 1852; par M. J. MauINowSski; une + feuille in-8°. 

Des montres marines au point de vue de la navigation. Étude sur leurs 
variations; par M. LESQUEN DE LA MÉNARDAIS. Toulon, 1852; broch. in-8°. 
L'organisation du règne animal; par EMILE BLANCHARD ; 3° à 5° livraisons ; 
in-/4°. 

Type de chaque famille et des principaux genres des plantes croissant spon- 
tanément en France ; exposition détaillée et complète de leurs caractères et de 
l’embryologie; par M. F. PLÉE; 71° livraison; in-4°. 

Annales de la Société impériale d’Horticulture de Paris et centrale de France ; 
janvier 1853; in-8°. : 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dupois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XVIII; n° 9; 15 février 1853; in-8°. 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Neufchatel, 1847 à 1853; 
tome IT. Neufchatel, 1852; 1 vol. in-8°. 

Mémoires de la Société d'émulation d’Abbeville, 1849, 1850, 1851 et le 
1°" semestre de 1852. Abbeville, 1852; 1 vol. in-8°. 

Notice des travaux de la Société de Médecine de Bordeaux ; par M. BuRGuET, 
secrétaire général. Bordeaux, 2851; broch. in-8°. 

Programme des prix de la Société de Médecine de Bordeaux , séance publique 
annuelle du 20 janvier 1852; broch. in-8°. 

Programme des prix LA pour l’année 1852, et des questions mises au 
concours pour l’année 1853, par l’Académie des RATS Belles-Lettres et 
Arts de Bordeaux. Bordeaux, 1853 ; broch. in-8°. 


KEY 
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. Bibliothèque universelle de Genève; janvier 1853; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des HAS des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l Industrie , fondée par M. B.-R. DE MONroRT 
et rédigée par M. l'abbé Moino ; tome Il; n° 14; 27 février 1853; in- _g5. : 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage, fondé par M. le D° Brio, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. BarRat; 
3° série; tome VI; n° 4; 20 février 1853; in-8°. 

nat de Moto de Bordeaux , et Recueil des travaux de la Société de 
Médecine de la même ville; 10° année; janvier à décembre 1852; n°° 1 à 12; 
in-8°. ? 

Magasin pittoresque ; février 1853; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des candidats aux Écoles Poly- 
technique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GERONO; février 1853; 
in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris; sous la direction de M. MALGAIGNE ; 
février 1853 ; in-8°. 

Di alcuni.…. Sur quelques nouvelles expériences de M. À. PaLaGr, de Bolo- 
gne, concernant les changements qui se produisent dans l'état AU des 
corps quand ils viennent à loucher le sol ou à s'en séparer; Note de M. C. 
GRILLENZONI; broch. in-8°. (Extrait de la Gazette médicale italienne; 
tome IIT; 2° série.) | 

Schiaramenti.. Sur les fonctions et sur la structure de la raté; par M. A. 
TiGri ; feuille in-8. (Extrait du même Recueil.) 

Pronostici.. Pronostics du temps pour les quatre premiers mois de l’an- 
née 1853, entre les plaines du P6 et les collines de Modène, Parme, Bologne 
jusqu'au Ferrarai; par M. ANTONIO BERNARDI, de la Mirandole ; + de feuille 
in- 8°. 

Corrispondenza... Correspondance scientifique de Rome; à° année; n° 42; 
1% février 1853. 

Memorial... Mémorial des Ingénieurs ; 7° année ; n° 12; décembre 1852; 
in-8°. 

Weekly... Relevé hebdomadaire des naissances et des morts à Londres; 
XIV® volume; n° 8; semaine finissant au 10 février 1853; in-8°. 

Chemical... Examen chimique de deux minerais du voisinage de Reading, 
Pa, et sur la présence de l’or en Pensylvanie; par M. Ca.-M. WETHRILL ; 
broch. in-4°. (Extrait des Transactions de la Société philosophique américaine.) . 

On a new. Sur une nouvelle variété d’asphalte ; par le même; broch. in-4°. 
(Extrait des mêmes Transactions.) | 
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On the... Sur le sulfate neutre d oxyde, d’éthyle et les un de sa Mie 
position par r eau; par le même; broch. in-4°. (Extrait des mêmes Transac- 
tions. ) Dre va 
Verhandhungen... Mémoires de la Société des Naturalistes de Bonn; 
année 1852; 1 vol. in-8°. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Liane de la Science et 
des Beaux-Arts; 2° année; n° 9; 26 février 1853. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Ar n° 44; 
27 février 1853. 

Gazette médicale de Paris; n° 93 26 février 1853. 

Gazette des Hôpitaux civils el militaires; n° 22 à 24; 22, 24 et 26 fé- 
vrier 1893. 

Le Moniteur des Hôpüaux. An rl des progrès de la Médecine et dela 
Chirurgie pratiques; n° 23 à 25; 22, 24 et 26 février 1853. 

La Presse médicale. Journal des journaux de Médecine; n° 93; 26 fé- 
vrier 1893. à 

L'Abeille médicale. Revue clinique française et ranger; n° 6; 25 fé- 
vrier 1893. 

Moniteur agricole ; n° 22; 27 février 1853. 

La Lumière. Revue de la vhbios graphie ; n°% 8 et 9; 19 et 26 février 1853. 

Réforme agricole, scientifique, industrielle; n° 53; janvier 1853. 


ERRAT A. 
(Séance du 14 février 1853.) 


Page 303, ligne 23, au lieu de MM. Magendie, Pouillet, Despretz, lisez MM. Arago, 
Pouillet, Babinet. 


